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Un père à son fils 


O fils, écoute-moi. Sous ces deux mots : fils, père, 
Quelle douceur cachée et quel touchant mystère | 
Dans le fond du jardin, la rose veut fleurir 

Sous le feu d'un soleil qui la fit s'entr ouvrir ; 

En mon jardin d'amour, j'ai fait fleurir la rose 
Qu à contempler, mon cœur se plaît et se repose, 
Ainsi que le soleil passe le cours du jour 

A regarder sa rose, œuvre de son amour ; 

À tout tenir de lui, la rose est destinée. 
L'existence que j'ai, moi, je te l'ai donnée : 

Le nom que j'ai reçu, je le passe à mon tour ; 

Les biens qu'on m a légués, tu les auras un jour ; 
Mes aïeux ont semé, j ai cultivé, moissonne. 

Tout ce que j ai reçu, mon fils, je te le donne. 
Quand ton père, le soir, te serre entre ses bras, 
Que peut-il être en lui qu'il ne te donne pas ? 
Car tout fils est un pauvre en face de son père : 
Il reçoit tout de lui, c'est ainsi sur la terre. 


Mais n'est-ce pas un peu même chose en le ciel ? 
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Le Fils y reçoil tout de son Père Eternel, 

Et, ce qui le fait Fils, c'est qu il reçoit du Père. 
Les choses vont de même au ciel et sur la terre. 
Mais recevoir sans cesse et ne jamais donner, 
Un cœur comme le tien pourrait s'en étonner. 
Si recevoir est doux, donner l'est davantage. 
De ne jamais donner, serait ton apanage ? 
Non. Tu n'as le moyen de donner à ton tour ? 


O fils, écoute-moi : donne-moi ton amour. 


Etienne FOoUGERON 


Eloge de la Maladie 


Eloge. ! Hypocrite lecteur, mon semblable, mon frère, n'aie crainte, 
je rends d'abord à Erasme (mais tu l'as déjà fait) ce qui appartient ici 
à Frasme... 

Maladie, maladie, que de. chroniques en ton nom ! (Décidément, 
ce texte débute... réminiscent) Sujet rebattu s'il en est dans la vie cou- 
rante (et pour cause car, depuis le simple inconvénient — parure jus- 
qu'au vêtement-carcan ou tragédie pure, la dame est fort connue) ce 
n'est du tout flatter le goût de notre public que de l'entreprendre. Et 
puis, et surtout, Qui suis-je ?... Thaumaturge (4e Philosophe Ft Rien 
de tout cela, on verra... Tout au plus, puis-je tenter ici de m'élever au- 
dessus des ragots de commère, c'est-à-dire de les assaisonner de stoi- 
cisme, en condensant dans mon propos, non pas les pertes, trop cer- 
taines hélas ! et perçues à l'exclusion des prolits par l'optique moyenne, 
mais les bénéfices non moins assurés, et d'essence supérieure quand 
il s'agit de caractères d'élite que l'expérience — je veux dire leur fré- 
quentation — plutôt qu'un optimisme invétéré, m'ont fait distinguer 
chez eux, si grave ou assidu qu'ait été leur inconfort. Et [à — sur le cha- 
pitre des avantages nobles — se dresse, pour [a chroniqueuse de la 
Douleur ‘ au seuil même de cet article, une difficulté presqu insurmon- 
table, tant le sujet présent [ui est apparenté, connexe. Essayons tout de 
même den dégager un compartiment sinon absolument étanche, du 
moins cloisonné par les quelques particularités de la maladie, ce thème 
diminué — dont certains avantages mineurs et qu'elle ne partage avec 
aucune autre forme de souffrance. 

Conséquence lointaine de la faute originelle — car, il faut bien 
commencer... par le commencement, mais je laisserai toute insistance 
dogmatique sur ce point à la chaire dominicale, où c'est Ià un vrai 


cheval de bataille — et, très souvent, rançon directe des passions désor- 
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données de notre âme (laquelle n'est très souvent que le mot poli pour 
désigner notre corps) à moins qu'elle ne soit le produit de notre insou- 
ciance quant aux disciplines requises pour l'empêcher de s’abattre sur 
nous (en cela, nous avons prou à apprendre de l'animal) il est incon- 
testable que le premier soin quant à la maladie tend à sa guérison et 
à tous les moyens d'y atteindre. Mais, il reste pour l'allongé, la subissant, 
un second et très important devoir à remplir ; un commandement sem- 
blable au premier : refaire, sur le plan de l'âme et de l'intelligence 
l'harmonie dont sa condition dissonante frustre l'Univers. 

Oui, la maladie, il faut l'utiliser. Dès lors, elle n'est plus l'incon- 
vénient par excellence (je ne parle pas, bien sûr, de celle-là qui est 
ruine totale pour l'individu, et dont l'explication demeure le secret de 
Dieu seul) l'intraitable ennemie, la suprême épreuve. Dans la tour- 
mente de notre vie actuelle où le loisir n'est plus que cher souvenir, que 
thème joli des ballades du temps jadis, sans les haltes imposées par 
la maladie laquelle, transformant subito notre modus vivendi, a pour pre- 
mier effet de ralentir plus ou moins le rythme trépidant de notre exis- 
tence, le struggle intense serait de tous les instants, et partant, ne serait 
possible aucune de ces délicieuses recherches du temps perdu si enri- 
chissantes, lors même qu'elles se poursuivent sans génie. Que de nobles 
livres non entr'ouverts, sans le commandement de [a souffrance, cette 
pointe de fièvre même qui nécessite l'allongement, l'isolement, les ri- 
deaux clos, pour une sorte de crépuscule sur les êtres et les choses or- 
dinaires, que de nobles livres non entr'ouverts, que d'ondes sonores — 
musique ou verbe consolateurs — non captées, perdues pour nous dans 
l'espace insondable (car, la vie : un torrent que nul ne remonte) et qui 
ont cependant aiguillé discrètement notre destin intime. 

Vous qui me lisez, déficients occasionnels (6 heureux 1) ou déficients 
éternels (ô bénis de Dieu !) dites, auriez-vous jamais consenti, sans cette 
bonne vieille maladie, à quitter [à le monde — vain, brillant, turbulent, 
dénigreur ou adulateur ; ses pompes, ses œuvres. Vous seriez-vous sous- 


trait, de gré, à la présence certes réconfortante — jusqu à l'amollissement 
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peut-être — des amis ou des parents ?.. Ainsi, en vérité je vous le dis, 
vous auriez, sans la maladie, manqué là la rencontre de votre vie : soli- 
tude. Celle-là qui n'est pas l'isolement. Car, rien au monde n'est plus 
et mieux peuplé que la solitude dont je parle. Mais, cette grande dame 
(avec toutes ces personnifications, on me trouvera müûre pour les chars 
n[légoriques) ne s'assied à votre chevet qui si votre chambre est telle 
un vaste écrin de silence, Dès lors, elle déballera pour vous les cadeaux 
qui Jui sont propres ; de fabuleuses, d'exotiques richesses dont la moindre 
n'est pas, bien sûr (6 lectures 1) l'amitié lointaine de tous les absents 


de votre choix: les génies, les artistes et Les saints. 


O ma fatigue, si fidèle, 
Vraie digue à l'ardeur de ma vie, 


Asthénie, 


Sœur jumelle de ma solitude, 
Maladie, 

Aussi bien qu à elle, 

Je vous dois l'étude 


Et ses bonheurs infinis. 


Je vous dois bien autre chose aussi 
— Dois-je vous dire merci ? — 
Grande traîtresse à mon ardeur, 
Car, sans votre frein, 


Je n'eus rien entendu du pas de l'heure, etc. 


Entendre le pas de l'heure. Justement. Pour ce qui est de ce con- 
fort un peu sensuel, un peu mystique que le malade, s'il est artiste, 
percevra sous l'inactivité forcée qu'elle engendre (et quand l'espoir d'en 
guérir est là — indubitable ; puis aussi. quelqu intermittence dans les 
crampes) laissons parler là-dessus l'incomparable Anna de Noailles : 

« Journées de malades, dit-elle au cours de « Les Innocentes », jour- 


nées de maladies, pleines de contrastes où la douce prostration fait suite 
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aux heures irritées et exigeantes, où le silence se révèle comme un avant- 
goût du paradis [ Journées faites d’alternances, de pensées vaporeuses 
et sans insistance, de réclamations puériles et de puérile obéissance, et 
qui obtiennent de l'être abattu quil ne veuille plus songer à sauver que 
SOI ». 

Mais la maladie n'est pas toujours, malheureusement, (Hé Celle 
dilection tout à fait spéciale et goûtée surtout des rêveurs que la réalité 
grossière froisse, écorche même, à chaque instant du quotidien. La ma- 
ladie ne peut être que rarement cette occasion de. dilettantisme. Pas- 
sons donc — car il en est temps — à ses formes plus sérieuses et à ses 
effets autrement puissants et plus profondément salutaires. 

C'est véritablement un lieu commun — du dernier banal même — 
que de rappeler, dans cette chronique, les multiples retours à Dieu ou à 
son Eglise dont la maladie fut la cause immédiate et clorieuse. Aussi, 
nos adversaires exploitent par trop l'argument simpliste, de psychologie 
absolument primaire, désuète, à savoir que l'affaiblissement du Corps de 
l'homme devenu malade est cause de cette anxiété, de cette [âcheté 
(ce sont eux qui le disent) qui convertit un esprit fort en chrétien con- 
vaincu, et souvent, en disciple fanatique du Dieu crucifié. La Bonne 
Souffrance trouve heureusement, pour les esprits non obsessivement 
matérialistes, une explication moins purement empirique. Pour ceux-là, 
la maladie, départ de conversion, c'est toujours le doigt de Dieu sur 
l'épaule de l'homme ingrat : une douce ou violente sommation à Sa 
Vérité, voie unique vers une vie éternelle. N'en croyons donc pas là- 
dessus les contempteurs de semblables revirements. Ce n’est pas à Ja 
faveur de l'intoxication des humeurs que la foi s’est réinstallée dans ces 
âmes. Mais plutôt au dessillement des yeux de l’âme, à l'approfondis- 
sement intime des fins humaines ; c’est au grand bienfait spirituel et moral 
qu'est la maladie comme déviation, transfert d'énergie aux forces vives 
de l'âme (plus vives de toute la défection du corps) en colloque avec 
elle-même ; comme captation directe du spirituel, par ce dédoublement 


de la personnalité que seule elle permet. 
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Nous nous étonnons que ce même phénomène par quoi l'artiste 
de génie trouve souvent, au cours de l’histoire, du fait de la maladie, 
la suprême vérité de son art, en des chefs-d'œuvre incontestés, nous 
nous étonnons que ce même phénomène ne reçoive pas une similaire 
explication quand l'homme, plongé dans l'épreuve de la maladie, re- 
trouvant dans ses forces spirituelles, conscientes et inconscientes, ce pour 
quoi il fut créé, se résout à travailler à ce chef-d'œuvre qui les surpasse 
tous : le salut de son âme. 

* * * 

Fidèle à l'allusion que jen viens de faire au paragraphe précédent, 
je dis maintenant que la maladie est l'incitatrice par excellence à [a 
production artistique. Que d'illustres, de clorieux grabataires dans l'his- 
toire de l’art et de la pensée | Des noms immortels qui se pressent sur 
nos lèvres, ne mentionnons que ces géants : un Pascal, un Dostoievsky, 
un Baudelaire, un Nietzsche, à moins que ce ne soit un Marcel Proust, 
qui ont tiré de leur misère physique ou de leur déchéance nerveuse des 
accents, des chants ou des abîmes de pensée et de sentiment qui les 
situent pour l'éternité sur les plus hautes altitudes, les pics de la pensée 
et de l'art, du seul fait de la souffrance transposée et du déséquilibre 
maîtrisé. On dit de Nietzsche par exemple, qu'il était obligé, pour per- 
mettre à son esprit le passage de la pensée, d'imposer à ses nerfs une 
contrainte dont il sortait à demi-mort. Nous ne ferons pas l'apothéose 
de la maladie à la mode de ce penseur qui, dans le même moment — 
et ce n'est pas chez lui le moindre paradoxe, lui qui y est [à si fécond — 
faisait reposer toute sa philosophie sur Ja glorification de la santé brutale. 
Non, nous ne pousserons pas le [yrisme, quant à la maladie, jusqu à 
la souhaiter, comme lui, avec extase, pour le seul privilège de regoüter 
encore et toujours à cette guérison des chroniques que lui-même dési- 
gnait par seconde santé ; car, justement nous suspectons l'exaltation 
morbide du penseur allemand. Cet exemple fameux n'est ici que pour 


concrétiser mieux toutes les résurrections possibles et impossibles, je 
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veux dire imprévues, que recèle l'état de maladie, lorsque dominé par le 
génie ou l'athlète de la volonté. 

Les trop bien portants, ceux qui éclatent d'une santé presqu arro- 
gante, ont par trop négligé, hélas ! de produire au monde esthétique 
les fruits de leur quiétude physique, (bien quil soit — et dont Goethe 
nest pas le moindre exemplaire) si bien quon en pouvait venir à 
penser que le chef-d'œuvre ne naïissait, ne pouvait naître que du manque ; 
et que ses vertus d'équilibre, de sérénité ou d'ivresse joyeuse ne pou- 
vaient masquer que le chaos, le trouble et la mélancolie, sinon le déses- 
poir d'un moi torturé et d’une chair saignante. Car, son rêve de beauté, 
d'ordre et de volupté saccagé dans la réalité, il reste toujours à l'artiste 
ce présent incalculable de son Créateur : Île pouvoir de transposer la 
réalité dans le rêve, là où tous les refoulements, tous les transferts dan- 
sent une ronde de libération, de réintégration, une ronde de possession. 

Mais... résumons. Dans la maladie, sans prétendre à d'aussi gé- 
niales transpositions, il y a pour tous des noblesses à s’attribuer. Tant 
d'accomplissement par manque, de si précieuses présences in absentia. 
Pour quelques-uns — [es professionnels du malaise — [es grandes 
rédemptions, surpassements, rachats. Pour les autres — dont l'amateur 
que soigne si bien là-haut la comtesse de Noailles — il y a ce temps 
retrouvé, en un temps où l'on n'en perd même pas, et qui reste un bien 


aimable luxe à étaler, quant à notre curieux plaidoyer. 


Annette D'ÉCARIE 
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Les années d’après-guerre ont été l'objet de vives critiques. Le 
sage sexagénaire était incapable de s'assimiler la pensée de l'homme 
du jour. I] se rendait compte que l’un des deux était devenu fou, ou 
lui-même, ce bon vivant privé de ses chatteries des années heureuses, 
ou bien ce nouveau-né indomptable qui se lançait dans les exploits les 
plus invraisemblables. Et l'homme d'hier jugea depuis lors bien sévè- 
rement l'homme d'aujourd'hui. Cette intransigeance était-elle tout à fait 
de mise ? 

Apparemment il se devait selon ses vieux principes de s'indigner 
hautement devant la conduite désordonnée de son successeur. Lui aussi 
après tout, avait subi une guerre et même deux, mais il n'avait pas renié 
pour autant les valeurs ancestrales, il n'avait pas mis hors la loi, tra- 
ditions, honneur, patrie, et surtout il n'était pas devenu cet assassin quil 
reconnaissait en ce fils aîné dont la seule excuse valable était la dégé- 
nérescence | Excuses, explications de gras bourgeois aveuglé par une 
confortable routine échelonnée sur. plus de trente années |! Avait-il ou- 
blié ses folies d'enfant gâté des années 1920 ? Avait-il oublié ses plaisirs 
faciles et luxueux qu'il s'était empressé de se payer à n'importe quel 
prix, une fois que le clairon de la victoire eut sonné, avait-il surtout 
oublié que la guerre que son fils dut affronter pendant plusieurs années 
fut la plus inhumaine qui soit ? Certes, il avait eu des heures doulou- 
reuses, des misères, mais c'était surtout son corps qui souffrait de ne 
plus pouvoir agir librement, l'autre, celui qu'on appelle l'homme mo- 
derne, a souffert dans son âme car non seulement il n'était plus libre 
d'agir, mais il n'était plus libre de penser, plus libre d'être. Il était atteint 
dans sa vie, dans son essence. Devait-on lui jeter la pierre, une fois 
l'émeute passée, parce qu'il avait ramassé, dans un délire, le semblant 
de liberté qu'on lui avait jetée comme une faveur ? I[ a usé de cette 
liberté, en mal comme en bien, c'est exact, mais s'il y a eu abus ce 


n'est pas seulement le fait qu'il n'avait plus Ja notion du bien et du 
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mal, mais pour obéir à deux impérieux besoins : d'abord se prouver 
par n importe quel moyen quil était libre, c'est-à-dire vivant, enfin pour 
essayer de trouver qui il était en réalité. Après vingt siècles, après treize 
ans d'abrutissement mondial, l’homme de nos jours se cherche encore. 
« De quoi se préoccupe-t-il ? » L'indignation ancestrale continue. 

N'est-il pas justement humain, quand on a vingt ou trente ans, 
de se révolter si l'on vous ôte la vie à l'instant même où on commen- 
çait à voler de ses propres ailes ? C'est cet instinct de vie, qui lutte 
chaque minute de notre existence contre notre anéantissement, qui a 
fait pousser ce cri de désespoir à l'enfant du siècle. N'avait-il pas raison 
de s'insurger contre ceux qui [ui soustrayaient sa meilleure arme ? On 
voulait faire de Jui un homme, c’est-à-dire, une machine, on voulait que 
_ son existence fut productive, c'est-à-dire servir quelque hypocrisie sem- 
blable à celles d'entre les deux guerres, on voulait quil soit « quel- 
qu un », c'est-à-dire un fantoche capable de renier aujourd'hui ce que 
hier il adorait, on attendait beaucoup, on attendait surtout quil continue 
de servir les petits intérêts personnels et la paresse générale. Dire qu'on 
n'a pas réussi à faire marcher ce corps sans âme serait un mensonge 
et c'est justement parce qu il en a assez de jouer les automates que 
l'homme moderne bouscule tout sur son passage. Renversant les barrières, 
il garde l'espoir de découvrir l'horizon de ses rêves. 

Et ses pères sont prêts à le renier, à le trahir même parce que son 
amertume grandissante et sa rancœur le ramènent éternellement au même 
problème : qui suis-je ? quelle est ma raison d'être ? mais si l'on est 
quelque peu sincère avec soi-même, l'on devra reconnaître bien hum- 
blement que si l'homme d'hier ne s'inquiétait pas du pourquoi de son 
souffle de vie, il n'en était pas moins veule, au contraire. Son unique 
préoccupation était de sauver les apparences, c'est-à-dire de faire croire 
qu'il restait toujours fidèle à ses principes, à ses lois, à ses mœurs, à 
ses traditions, mais en réalité il n'avait même plus la notion de ce 
qu'était un principe ou une tradition, c'était un comédien qui s’abreuvait 


dans les coulisses de la facilité. Il parlait comme un Bossuet mais vivait 
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comme un Pantagruel. Escomptait-on que cet engourdissement, qui est 
le commencement de la dégénérescence, fut propice à l'éclosion d'une 
philosophie saine et rénovatrice ? Etait-on assez aveugle pour ne pas voir 
que l'homme futur serait incapable de se reconnaître à l'image de Dieu 
et même de reconnaître Dieu ? 

A qui la faute, qui doit endosser la responsabilité du désastre, l'en- 
fant mal élevé ou le père qui n'a pas su l'éduquer ? 

L'enfant a grandi sans doute, il est devenu l’homme du jour, 
l« homme moderne » mais ce qualificatif n a rien d'imposant, rien de 
superbe. Il le sait et il a l'intelligence de ne plus dire quil nest pas 
« vieux jeu ». Expression sans valeur pour lui, il préfère dire quil n'est 
pas hypocrite. Mais rassurons-nous sur ses intentions. Cet homme jeune, 
bien que vieilli avant l'âge, n'est plus ce déluré débraillé à l'allure de 
collégien en vacances, qui tuait sans trembler rien que pour éprouver 
le plaisir de se savoir libre, ce n'est pas non plus celui qui est encore 
sous l'emprise de quelque hypnotiseur littéraire ou imposteur philoso- 
phique, c'est l'homme sincère, dénué de tout parti-pris, l'homme qui ne 
sait rien et qui veut savoir, l'homme qui ne voit rien et qui ne demande 
qu'à voir clair, c'est le convalescent plein de bonne volonté qui aspire 
à la santé. Et cet homme-là existe et existe vraiment. Accordons-lui toute 
notre compréhension, notre encouragement car il a le désir de découvrir 
la vérité. Il a souffert de l'instabilité du monde et des hommes, mais 
aujourd hui il n'en peut supporter davantage, il veut penser, il veut 
agir d'une manière définitive. « S'il me reste une seule chance de re- 
trouver la voie de la paix et s'il me faut pour cela marcher sur le corps 
des ancêtres, je tenterai encore une dernière fois l'expérience ». 

Il a soif d'une Révolution, mais depuis que le monde est monde, 
on crie à la Révolution, de génération en génération on la provoque, las 
que l'on est de ce que l'on possède à l'instant même. C'est l'éternel 
enfant capricieux qui, avide de toute curiosité et de toute connaissance, 
éventre un joujou pour lequel le désir de possession Jui aurait fait mar- 


cher sur le cœur, et qui, l'ayant connu jusqu'au fond des entrailles, le 
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délaisse comme un étranger, une inutilité. I[ ne le connaît plus, il ne 
l'a jamais connu, c'est l'indifférence causée par l'insatisfaction. 
L'homme s’essaye à toutes générations, il cherche à s’apaiser par 
tous les moyens bons ou mauvais, par toutes les sensations, il n'a pas 
encore réussi à trouver l'élixir de bonheur, peut-être et même sûrement 
parce qu il ne cherche pas là où il le devrait, et pourtant il a profité, 
inventé, tué, banni, aimé, adoré, il a tout fait ce qui était en son pouvoir, 
et c'est justement cette limite des pouvoirs qui commence sérieusement 
à l’inquiéter, à lui faire peur. Quand il aura épuisé tous les tours de 
son sac, que fera-t-il ? mais c'est déjà fait, parce que le monde est pro- 
jeté vers une décadence terrible, parce que l'homme ne se renouvelle plus. 
Pourquoi, si ce n'est parce qu'il n'a peut-être jamais compris le sens 
de son existence et qu'au milieu de son tintamarre, et sous son panache 
trop flamboyant, il se sent terriblement acculé. Ce n'est plus le moment 
de rire et il ne rit plus. Il comprend qu'il a dû s'être trompé de chemin 
depuis vinet siècles, et il a peur de son destin, peur de l'inconnu avec 
lequel normalement il aurait dû être familier. I] comprend surtout qu'en 
dépit de ses farces, de ses comédies, c'est bien Jui le premier pris au 
pièce ; il a bataillé toute sa vie, il s'est insurgé, et ce n'est pas la moindre 
de ses réactions, il constate avec horreur, non pas qu il s'est ficé, non 
pas qu il est devenu routinier comme on le lui reproche souvent, mais 
quil a régressé et qu'il n'est même plus capable de ressentir une joie 
ou une peine comme le faisaient ses aïeux. Il en est arrivé à ne plus 
distinguer la joie de la peine, l'amour de la haine, et il parle de paix 
en pensant à la guerre. Et c'est ce qu'il nomme encore l'humanisme. 
On est tout prêt à le traiter de charlatan. Mais on n’en a pas le droit, 
on ferait un jugement téméraire. Le vrai charlatan ne croit pas à ses 
drogues, il exploite la crédulité publique. Or, l'homme, tout comme 
l'enfant, se prend toujours très au sérieux, il ne joue pas la comédie, 
il la vit, et même s'il sait quil y a bluff au début, il se croit toujours 
et très vite sur le chemin de Ja découverte : vous l’entendez crier « Eu- 


réka » | comme un bambin découvre un coquillage rare au bord de la 
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mer. C'est la même spontanéité, la même naïveté. Heureusement quil 
possède cet éternel mouvement de jeunesse ignorante, cela lui permet, 
non pas de vivre, mais au moins de survivre. 

L'homme doit-il se définir à partir de lui-même ou ne vaut-il que 
par la société ? L'erreur qu il rencontre à chaque pas viendrait-elle du 
triste monologue quil s’est imposé ? Et pourtant s'il se l'est imposé c'est 
bien parce que le duo qu il avait essayé d'exécuter avec le monde était 
terriblement discordant. D'un côté il y a donc l'isolement et les limites 
du moi vite atteintes sans avoir rien tranché, de l’autre il y a le men- 
songe, le mensonge avec lequel on fait marcher les masses. C’est l’écueil 
fatal en dehors de ces positions ? Reconnaissons toutefois que l'honnête 
homme ne rejette aucune énigme pouvant expliquer son existence, mais 
il est très vite dérouté, « depuis que le crime se pare des dépouilles de 
l'innocence ». Il ne comprend plus te quil avait réussi hier à admettre 
avec tant de difficultés : il excusait le crime parfait, presque « logique » 
des siècles passés, tuer pour se défendre et même tuer pour la gloire, il 
excusait parce qu il saisissait le mobile, mais aujourd'hui tous les rôles 
sont renversés, on tue pour être libre, on tue pour se prouver que l'on est, 
on tue pour créer. L'innocent a-t-il droit de tuer pour prouver son inno- 
cence ? Hier c'était Le crime banal, aujourd'hui c'est le même acte mais 
avec plus de raffinement. Puisque le monde se modernise pourquoi le 
mal lui-même ne ferait-il pas aussi des progrès, pourquoi n arriverait- 
on pas à nous faire croire que deux et deux ne font plus quatre ? 

Que va-t-il advenir de l’homme incapable de discerner le bien du 
mal, mais qu est-ce qui commande le bien et qu est-ce qui commande 
le mal, puisque souvent la fin est justifiable mais les moyens sont dou- 
teux ? Il se demande si tuer est encore un crime, mais il veut savoir 
avant d'agir. Comment se conduire dans Ja suite des jours quand l'as- 
sassin se confond avec l'innocent, quand le crime est récompensé et 
l'innocence rejetée, ridiculisée ; autrefois, c'était le désespoir irrémédiable, 
on se suicidait pour un rien, aujourd'hui on préfère tuer. Ce n'est pas 


L . * » . , 
une preuve irréfutable qu'on tienne davantage à l'existence, c'est sans 
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doute que nos malheurs nous ont rendus plus agressifs et que notre 
vieil instinct de conservation se réveille entendant sans cesse parler de 
mort et d'anéantissement. Osons parler de logique de l'homicide : se 
suicidant, cela ne résout qu'un cas ou du moins met fin à une angoisse, 
tandis que la tuerie moderne qui s'étend à des millions d'êtres, peut 
sembler plus affirmative et plus objective, ne serait-ce que par son Carac- 
tère spectaculaire. 

Impuissance terriliante, douloureuse où non seulement l'homme 
n'a plus aucune idée de la valeur de ce qu'on appelle le temporel et 
le spirituel, mais où il ne ressent plus aucune liberté d'agir. Fut-il athée, 
révolutionnaire, anarchiste, romantique ou simplement indifférent, il 
ressent une incapacité complète à accomplir aujourd'hui n'importe quel 
acte, parce quil éprouve louange ou blâme intérieurs ou plus précisé- 
ment une gêne ou un contentement. Serait-ce l’acheminement vers la 
véritable liberté, cette liberté qui vous mène délibérément au bien et 
vous détourne non moins énergiquement du mal ? mais à quoi bon par- 
ler de liberté de nos jours | l'homme la prend pour un mythe. Il se 
regarde vivre et constate stupidement qu'il n y a à peu près que le fou 
qui peut parler de liberté ! Peut-il se croire libre quand il se sent obligé 
d'aimer, de souffrir, de parler, de courir, de dormir, de travailler, et pire 
encore quand il se trouve en face de la fatalité. Là, il est dépassé et 
c'est l'humiliation profonde. La mort, Ja douleur, [a maladie, Ja tempête, 
l'injustice, frappent à sa porte comme des voleuses de grands chemins. 
Doit-il s'incliner ? non pas. Doit-il les haïr, les défier, les fuir, pas da- 
vantage cette attitude le rendrait plus esclave que jamais car les fata- 
lités sont nombreuses. Il doit les accepter, mais cette acceptation n'est 
pas une résignation parce que la fatalité n'a pas ses origines dans l'in- 
telligence humaine, n'est pas pétrie par ses pensées, elle est naturelle ; 
la fatalité n'est pas une fin en soi, elle est davantage un moyen, elle 
témoigne en faveur de la « preuve » de l’homme. Accepter, c'est ce que 
tout le monde fait, bon gré mal gré et en dépit de toutes les philosophies, 
les sciences et les boutades. 
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On a voulu et l'on veut toujours lui donner l'affirmation qu il peut 
penser et agir à sa guise. Mais pour cela on lui demande de nier et 
de nier tous les principes et les obstacles qui peuvent devenir gênants, mais 
nier ne ressemble-t-il pas à une défense ? et pourquoi parler de liberté 
quand on est « obligé » de se défendre ? Certains lui ont avancé que 
Dieu était mort, mais ils n'ont pas souligné l'écrasant labeur que cette 
tentative de déisme avait nécessité. Par ailleurs. tout était parfaitement 
inutile, quand ils ont déclaré que Dieu était mort, ils n'ont pas su dire 
par qui ils Le remplacerait. Ils n'avaient plus de cartes à jouer. 

Non, ce n'est pas ces insuffisances, ces probabilités incertaines, ces 
suppositions dont il peut se nourrir, il ne veut pas tromper sa faim, il 
veut l'apaiser sûrement. Il se révoltera un peu plus contre sa condition, 
mais cette révolte n'est pas si absurde, si anarchiste que l'on croit. Flle 
prouve que l'homme tente de dépasser son matérialisme dont il a usé 
avec la plus grande déception, et réclame davantage qu'une vie super- 
ficielle et sans issue. Il cherche son but et il le cherche sincèrement. 
Il ne nie plus Dieu, mais il ne croit pas encore qu Il soit [a solution 
qui mettra fin à son angoisse, parce qu'il ne comprend pas que cette vie 
de misères, de luttes, de contradictions, de déceptions, soit celle qui mène 
à Dieu, si Dieu est vérité. Pourquoi la vérité ne serait-elle pas éclatante 
quand on est sur son chemin ? 

L'homme moderne est un grand désabusé, dit-on, qui veut bien 
croire, mais ne croit en rien ni en personne, même plus en lui. Les 
apparences sont trompeuses ; sans être optimiste ou aveugle, disons que 
l'honnête homme est peut-être plus près de Dieu que jamais. Mal- 
heureusement il est l'unité mais cette unité ne fait pas la masse. Depuis 
un certain temps toutefois, dans son théâtre, sa littérature, sa parole, 
il «tate» Dieu comme une « possibilité » alors qu avant il l'ignorait 
complètement ou le combattait. C'était l'époque où l'on ne reconnaissait 
comme Dieu suprême que l'homme lui-même. Déchu, presque décapité, 


il a réalisé que la plaisanterie n'avait que trop duré. 
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Il a réalisé en plus que malgré l'infirmité, [a paralysie générale du 
monde qui déforme hommes et visages, il attend quelque chose d'ex- 
traordinaire, d'innommable, la clé de son bonheur, qui mettra fin à ses 
tourments, qui éloignera sa faiblesse dont il prend démesurément cons- 
cience, puisqu'il ne sait plus ce quest aimer, rire, travailler, puisqu il 
détruit ce quil vient de bâtir, puisqu il hait ce qu'il adorait ; son destin 
se brise, du moins le destin qu'il croyait être le sien, au temps où il 
dirigeait le monde comme il se l'expliquait, il erre comme un pauvre 
gueux aventureux. Il croyait qu il suffisait de nier son incapacité hu- 
maine pour la combattre, mais il n'est plus question aujourd hui de 
trouver une formule de réforme politique ou sociale, convenable pour 
tous, il est urgent, avant de parler d'action, de savoir si l’on est bien 
vivant. 

Cette angoissante question ne paraît pas si intolérable pour des 
oreilles de chrétiens, pourquoi ne serait-elle pas une prémonition pos- 
sible d'un examen de conscience collectif que la masse n'a jamais pris 
le temps de faire, occupée qu'elle était à se gaver de ripailles inquali- 
fiables et à se prélasser dans de méprisables mœurs ? L'homme n'est 
peut-être pas perdu et il a encore une conscience puisqu il s'interroge : 
je détruis tout autour de moi et je me détruis moi-même. Faut-il donc 
avoir souffert, avoir lutté pour arriver à ce néant ? Et le génie et l’imbé- 
cilité et l'innocence et le crime se retrouveront donc au même point, et 
se paieront de la même manière ? Pourquoi, pour qui le soleil brille- 
t-il depuis tant de lustres si le monde est sans âme ? A qui la faute si 
une croissante inquiétude plane comme une maladie incurable, à l'homme 
individuel ou à l’homme collectif ? 

Se poser la question, chercher à la résoudre, c’est déjà l'affirma- 
tion que l'homme n'accepte pas sa situation douteuse et qu il veut faire 
mieux dorénavant, si l'on peut parler d'amélioration quand il cherche 
égoistement à parvenir à son bonheur personnel. Mais on espère que, 
son bonheur atteint, il le communiquera aux autres. Comment être heu- 


reux au milieu de ceux qui ne le sont pas ? C'est un paradoxe ou une 
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autre illusion du bonheur. Et l'homme commence à percevoir que le 
bonheur doit être tout autre chose que ce quil croyait jusqu'à présent, 
c'est-à-dire une sérénité reposant sur des principes moins périssables, 
moins communs et plus satisfaisants. Se complaire dans le calme parfait, 
pouvoir dormir sur un cœur apaisé qui na plus soif de rien d'autre que 
de vérité, de pureté, de noblesse, se délecter selon son désir à une source 
rafraîchissante, se dévouer pour son éternelle survivance, l'homme trouve 
cela trop extraordinaire pour que ce soit un jour réalisable, mais « si le 
néant nous est réservé, faisons que cela soit une injustice ». 

Que devient-il en face de la mort, toujours ce même crâneur, ce 
même hâbleur public ? Sans aucun doute puisque [a mort n'a aucune 
signification spirituelle, mais secrètement et cela depuis son état pri- 
maire, il tremble en songeant que le jour aura une fin pour lui, il a 
affreusement peur, peur de l'inconnu, peur inconsciente d'un tribunal 
à condamnation définitive. La mort est-elle une fin ou un commence- 
ment ? Mesure-t-elle nos responsabilités, nous lient-elle responsable de 
notre destin ? Mais alors cette agelutination de vices et de qualités que 
l'on prénomme masse ou collectivité, et que l’on mène comme un trou- 
peau à l'abattoir, se lèvera comme un seul homme pour la suprême 
accusation ? mais alors cet homme qui est devenu une chose si répu- 
gnante, ce fantoche aux mille folies, ce défiguré des combats crépus- 
culaires, cet endiablé capable de mener le monde à la pire catastrophe, 
cet homme, ce peut être moi ? 

Et je sais qu il y a des moments où je suis sincère, des instants où 
j aime sans intérêt, où je donne sans attendre une reconnaissance, où 
je travaille par amour. Pourquoi ne serait-ce pas là être soi-même ? Et 
depuis des siècles n'y a-t-il pas eu des élans sincères, des cœurs purs, 
des actes d'amour capables de nous éclairer, des êtres doués du plus 
profond désintéressement, fidèles à la terre, à la famille, à l'honneur 
et contre lesquels aucune puissance ne résisle ? Et ce sont les plus 
humbles, les plus silencieux, les moins exigeants : quel est l'idéal suf- 


fisamment dynamique qui les mène jusqu au bout du monde, quel est 
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l'idéal qui les porte en souriant au saummum du sacrifice et de la misère, 
quel est l'être fantastique qui attire de telle façon que l'homme renonce 
avec joie à ce qu il a de plus cher, sa liberté de vivre, quand on connaît 
sa préférence d'user stupidement de cette liberté plutôt que d'en être 
privé ? Ces êtres presque irréels vont à la mort comme vers la délivrance 
et l'ultime récompense ! 

L'on sait encore davantage le méprisant oubli qui accompagne 
leur disparition. Ils ont sacrilié même leur dignité pour sauver ce qui 
restait des valeurs à défendre, sauver le dernier espoir que l'on pouvait 
avoir de renaître et de vivre, et ils ont passé pour des phénomènes, des 
anormaux, des fous. Ne faut-il pas précisément de ces phénomènes 
et de ces anormaux pour nous prouver que nous ne sommes pas voués 
à la routine, mais à une création des plus proliliques, et que nos doc- 
trines les plus séculaires ne sont que des vérités incomprises ? Le pro- 
grès qui ne peut se départir d'une certaine déchéance spirituelle, n'est- 
il pas en train de remplacer, par son caractère illimité, des valeurs mil- 
lénaires dont on n’a plus qu'une médiocre caricature, et ne s'arrange-t- 
on pas dans cette substitution démoniaque pour éliminer ce qui est gé- 
nant et ne conserver que ce qui est vivable sans efforts ? La vérité pré- 
sente nest plus ainsi que la crandiloquente facilité avec laquelle nos 
passions et nos instincts sont satisfaits, mais que fait-on du meilleur de 
l'homme ? On le tue. S'il ne prétend plus chercher la perfection, il a 
au moins le droit de tendre à cette perfection | L'homme vaut-il par le 
seul fait quil agit ? l'animal aussi se trémousse, il doit y avoir une 
différence, une hiérarchie, une justice pour les identifier. Pas la justice 
des hommes qui est la loi du plus fort, c'est-à-dire une compétition 
sportive. Non, une justice qui aurait un autre nom, une justice capable 
de séparer le bien du mal, une justice qui apporterait la preuve que 
l'assassin n'est pas toujours coupable. 

Les soirs de solitude, les soirs où la faiblesse, l'impuissance sont 
cuisantes, les soirs où il consent à aborder une supériorité, où il l'ac- 


cepte presque comme une puissance normale, les soirs où il [ui tente 
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plus de mourir que de vivre, l'homme moderne s'adresse à Dieu, comme 
au phare dans la tempête. 

Dieu, qui es-tu et qui suis-je ? tu es le plus illustre et je ne te con- 
nais pas | J'en sais moins sur ton compte que sur l'éphémère vedette 
de notre sphère ; où que j'aille, où que je me trouve on parle de toi : 
on t'adore ou on te combat mais ta présence est encore [à : on meurt 
chaque jour pour toi, d'autres sont morts pour d'autres idoles, mais je 
savais qu ils étaient hystériques ou ignorants, or, ceux qui expirent avec 
ton nom sur leurs lèvres, eux, je sais qu ils ne sont pas fous, et que 
toute leur raison leur a justement servi à te choisir et à te suivre. 

Peut-être t'ai-je ignoré jusqu à présent, parce qu inconsciemment 
j avais peur de toi, peur de ta puissance, peur de ne plus pouvoir vivre 
comme je le voulais ; mais, Dieu, je t'avoue que je ne vis pas, car je 
considère que vivre c'est suivre un chemin bien tracé et j en suis encore 
à chercher ce chemin véritable, je n ose plus avancer, j ai peur, une fois 
de plus de me leurrer. Combien de fois ai-je tenté l'aventure, au der- 
nier acte, il n y avait jamais rien ; mais les tiens, Dieu, semblent bien 
certains et plus joyeux, le jour où ils t'ont trouvé, vents et marées ne 
les font pas reculer d'un pas. et quand ils te perdent, malgré leurs 
vilenies et leurs blasphèmes, tu as la bonté de les reprendre toujours 
avec toi. Dieu, qui es-tu pour être si différent des hommes ? qui es-tu 
pour leur donner ce calme et cette joie qu'aucun d'entre nous, fut-il 
le plus aimé, n'est capable de leur transmettre ? tu es peut-être celui 


. « . . f # 
que je cherche, mais je suis effrayé par ta grandeur ! 


Madame André La Rivière 
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Le blasphème, c'est le geste saugrenu d'un jeune homme qui décide 
d'aller troubler l'office pascal à Notre-Dame de Paris. C’est un genre 
d'évasion moins grave que le suicide, assurément. De fait, après le 
Credo de la grand messe de Pâques, travesti en religieux dominicain, 
portant la rasure, il monte dans la chaire illustre pour y répéter le vieux 
blasphème : « Dieu est mort... » On l'arrête immédiatement, tant l'es- 
clandre apparaît grotesque et odieuse. On le soupçonne de folie et on 
le livre aux psychiâtres qui constatent quil n'a pas les oreilles décollées, 
ce qui semble lui valoir sa remise en liberté. Cette épisode, s'il justilie 
le titre du récit, n'en couvre que quelques pages : le livre en contient 
plus de 250. 

Un confrère me faisait remarquer tout récemment que sur une ving- 
taine de livres qui se publiaient en langue française, cest à peine si 
un seul méritait de retenir l'attention. Je lui ai répondu que c'était [à 
la réflexion d'un homme qui commençait à vieillir. Parvenu à un cer- 
tain âcge, le nouveau ne nous intéresse plus, pour cette bonne raison 
que nous ne rencontrons plus de nouveau. Nous prélérons relire ce 
qui, plus jeunes, nous donnait l'impression du nouveau. Cependant je 
crois que le livre de Michel Mourre vaut la peine qu on S'y arrête. 

Surtout en raison de l'âge de l’auteur à peine sorti de l'adolescence. 
Il note qu'il avait huit ans en 1956, ce qui lui donne exactement 22 
ans au moment de la parution de son livre. Et déjà, il se meut à l'aise 
au milieu de tous les systèmes philosophiques anciens et modernes et 
témoigne pour les analyser et les juger d'un ensemble de connaissances 
singulièrement étendues et variées qu il exprime en un style d'une sou- 
plesse et d'une correction étonnantes. 

Il faudrait bien se garder toutefois de prendre toutes ses observa- 
tions et réflexions au pied de Ja lettre et comme correspondant toujours 


à l'exacte vérité. Non qu'il veuille consciemment berner ses lecteurs, 


1. Par Michel Mourre. René Julliard, Paris, 1951. 
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mais il est jeune et la jeunesse est naturellement impressionnable en 
surface, absolue dans ses jugements et indifférente à toutes circonstances 
déterminantes ou atténuantes. Quand Michel Mourre prétend, par 
exemple, avoir entendu un prédicateur célèbre parler de l'existentia- 
lisme du haut de la chaire de Notre-Dame, « disserter des talents com- 
parés de Jean-Paul Sartre et de Gabriel Marcel... », il se hâte de con- 
clure « qu'il n'était pas seul certainement ce jour-là, à espérer entendre 
parler de Dieu dans la vieille cathédrale. On y badina littérature, tout 
comme l'année d'avant on y avait disserté du thème hégélien du maître 
et de l'esclave. Je pensais que Lacordaire avait prêché dans cette 
chaire |! L'année dernière, on y avait parlé d'économie politique, cette 
année était consacrée à la littérature. Pour convaincre les athées, on ne 
manquait pas d'arguments littéraires. Mais la toute simple, la toute 
unique parole de Dieu ?.. » 

Il faut lire ce livre en entier pour constater jusqu à quelle aber- 
ration peut conduire une éducation désordonnée, affranchie de toute foi 
et de toute autorité. Suivons rapidement Michel Mourre depuis sa nais- 


sance jusqu à son blasphème. 
* * % 


Il naît d'une mère qui fait tourner les tables, pratique la religion 
des esprits et confie à son fils de huit ans qu'elle est hantée par le 
désir de s’enlever la vie, ce qui trouble singulièrement les nuits de l’'en- 
fant en les peuplant de fantômes. 

Dans sa famille, les uns sont de droite, les autres de gauche - et l'on 
sait ce que cela a signifié avant, pendant et après la guerre. Il entend 
exprimer et défendre les opinions politiques les plus opposées. Pour 
comble, un de ses oncles admire Mussolini et déteste les Allemands. 
D'autre part, son père l'emmène tout jeune encore à des réunions so- 
cialistes. 

Puis, surviennent l'invasion et l'occupation. L'auteur nous en donne 


un récit vivant qui correspond bien à tout ce que nous avons déjà [u 
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ailleurs : « Les mois d'occupation passaient. Pendant quatre ans, pres- 
que tous les matins, ma grand'mère partait vers six heures pour être 
« dans les premières » à la queue devant la porte du boucher où du mar- 
chand de légumes. Elle ne rentrait souvent qu à midi, grelottante, les 
pieds olacés dans ses chaussures de caoutchouc. Mon père n'envoyait 
rien — ou presque — pour me faire vivre et ma grand mère sacriliait 
pour moi tout ce quelle possédait - elle aurait voulu acheter au marché 


noir, mais c'était impossible... » 


À quinze ans et demi, on le trouve sur les bancs du lycée, ânon- 
nant, selon son expression, des textes latins et grecs, mais honteux de ne 
pouvoir prendre part à l'étonnante aventure qu'offrait aux jeunes gens 
de son âge la victoire allemande. Faisant allusion au parti de Jacques 
Doriot auquel il a provisoirement donné son adhésion, il écrit : « Tous 
ces jeunes hommes dont j'eusse été, si j'avais été plus vieux, étaient 
détachés de la terre où ils étaient nés, de la culture dont ils avaient été 
nourris simplement parce qu'on avait négligé de leur faire aimer cette 
terre et cette culture. Aussi n'est-ce pas dans des réalités — qu'on ne 
leur avait jamais montrées — mais dans un mythe, dans un rêve qu ils 
avaient espéré créer leur communauté... » 

Quand vient le moment de la libération, l'auteur intitule cette partie 
de son récit : « À la recherche des racines ». Jamais titre na semblé 
plus juste et plus expressif. Mais le sol est singulièrement bouleversé et 
aucune Jumière, ni du côté de la raison, ni du côté de la foi. Une 
amitié toutefois et de l’action politique font oublier le vide creusé par 
l'absence de tout le reste. 

Puis une lueur discrète à travers des pages de M. Etienne Gilson : 
Dieu qui tend la main, l'offrande du don de la foi : encore quelques 
hésitations et finalement le baptême à dix-huit ans. Bientôt le besoin d'une 
vie intérieure plus intense que celle qui anime les fidèles vivant dans 
le monde se fait sentir. « Les questions politiques, pour lesquelles j avais 


dépensé depuis trois ans tant d'ardeur, se faisaient lointaines et indif- 
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férentes. L'essentiel n'était plus là ; ce n'était plus le changement de la 
vie sociale qui était urgent, mais le changement de la vie intérieure... » 

Michel Mourre décide d’entrer dans un ordre religieux et il choisit 
l'Ordre des Dominicains. Les chapitres qui suivent n intéressent que les 
initiés, mais combien vivement. Il est vrai qu'un film superbe « Les 
anges du péché » vient de révéler au grand public certaines observances 
peut-être un peu mystérieuses pratiquées chez Îles Dominicains, mais 
ce n'est qu'une vue de l'extérieur que l'auteur analyse d'une façon 
à la fois très sincère et très subtile. Ses premières impressions, ses hési- 
tations, ses luttes, ses efforts ne peuvent manquer de réveiller des échos 
profonds dans les âmes de tous les jeunes religieux au souvenir de 
leurs premières années, à quelque famille qu'ils appartiennent. 

Hélas ! le démon de l'orgueil va ruiner cette vocation pourtant bien 
assurée. « Nisi parvuli efficiamini.. à moins que vous ne deveniez comme 
des petits enfants... » On ne peut devenir comme un petit enfant en 
opposant les gens d'Eglise entre eux et en jugeant leurs doctrines. On 
n'entre pas dans une famille pour en bouleverser les traditions : «ile 
fus d’abord étonné du mépris que les Dominicains de Saint-Maximin 
affectaient à l'endroit de l'histoire. I] semble que l'Histoire ne compte 
pas pour eux, quelle n'a plus aucun secret à révéler, que tout est déjà 
passé, déjà accompli, que le sens dernier en est dévoilé depuis deux mille 
ans, depuis l'assurance du triomphe final du Christ. L'angoisse histo- 
rique de notre temps ne pénétrait pas les murs du cloître, elle ne venait 
pas troubler la prière immuable du Rosaire... » 

L'auteur parle d'un « Thomisme ouvert » et d'un « Thomisme sco- 
lastique » : il attribue Îe premier aux Dominicains de la Province de 
Paris et le second aux Dominicains de la Province de Toulouse. C’est 
une simplification de jeune qui nest pas dépourvue d'une apparence 
de fondement, mais qui oublie que pour l’une et l’autre Province, les 
deux seules règles de pensée et de vie, immuables chacune dans leur 
ordre, ce sont les lois rigides de la raison humaine et l'autorité absolue 
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Aucune divagation historique de la pensée humaine, profane ou 
religieuse, provenant de l'ambition, de l'ignorance ou du dérèglement 
des mœurs ne peut trouver place sous la rigueur de ces deux règles. 
Les Dominicains de Toulouse qui l'affirment et les Dominicains de 
Paris qui le font voir ont également raison et servent également la 
vérité. 

« À moins que vous ne deveniez comme des petits enfants... » «Je 
songeais à nos désirs d'apostolat laïque, à des réunions combatives : 
nous irions prêcher le Christ simplement, pauvres à des gens pauvres, 
pécheurs à des pécheurs, dans l'amour de Dieu et de son Eglise. » 
Ab ! la subtilité de la tentation à laquelle va se laisser prendre Michel 
Mourre et qui va Jui coûter sa vocation, parce qu il ne s'est jamais 
véritablement renoncé. Il s'étonne que l'Ordre des Dominicains « n'ose 
plus aller frotter ses vérités au contact des erreurs de ce monde ; qu'il 
se contente de condamner ces erreurs de loin, à coup d'anathèmes, sans 
chercher à les pénétrer et à y rechercher avec amour la petite, la secrète, 
la grande vérité qui pouvait fort bien s y trouver cachée... » Dans l'exis- 
tentialisme, peut-être et pourquoi pas dans l'évasion ?.. 

Non, au témoignage de Bossuet, « la foi est une vierge au front 
très pur qui, au premier soupçon dont elle est l'objet sur sa chasteté 
doctrinale, rougit et veut défendre son innocence, car elle veut se pré- 
senter aux épousailles du Christ, non seulement avec une vertu imma- 
culée, mais avec une réputation entière ». Pour cela, il lui faut éviter 
certaines promiscuités qui, pour laisser sa vertu intacte, peut-être, ris- 
queraient de nuire singulièrement à sa réputation. 

* * * 

La suite et les dernières pages du récit confirment l'erreur de Michel 
Mourre. « Vous connaîtrez la vérité et la vérité vous rendra libre », a 
écrit son père-maître sur le dos d'une image de piété quil lui remet 
en lui disant adieu. Ft le jeune homme retourne dans le monde traîner 
une existence désaxée jusqu'à ce qu'il cède à la tentation de ce quil 
appelle son blasphème. 
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Livre extrêmement instructif et suggestif dans son ensemble qui 
illustre bien à la fois l'importance et les conséquences de la première 
éducation dans la vie d’un jeune homme :; aussi l'illusion de croire que 
sous prétexte de largeur d'esprit, l'on peut concilier toutes les formes 
de la pensée humaine avec les rigueurs de la saine raison et l'obéis- 
sance aux dogmes de la foi catholique. 

Il rappelle également que la vie religieuse est une forme parfaite 
de vie chrétienne qui ne peut s'adapter à toutes les formes d'apostolat 
laïque. Cependant qui ne sait aux véritables [umières de la foi, ce que 
sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus qui n'a jamais été au peuple, c'est 
le cas de le dire, a fait dans la solitude de son cloître pour l'extension 
du règne de Jésus-Christ sur la terre. De même aussi le saint Curé d’Ars 
dans l'obscurité de son confessionnal. 

« Les questions politiques pour lesquelles j'avais dépensé depuis 
trois ans tant d'ardeur, se faisaient lointaines et indifférentes. L'essen- 
tiel n'était plus là : ce n'était plus le changement de la vie sociale qui 
était urgent, mais le changement de la vie intérieure ». 


Michel Mourre l'a écrit et c’est bien cela. 


A. Saint-PIERRE, ©. P. 


Deux tentations Faustiques 


et dire à l'instant qui passe : 
Arrête, tu es si beau... 


Il y a des phrases effrayantes dans le 2ème Faust de Goethe. Lors- 
que le regard, pour la première fois, s'y arrête, le lecteur éprouve une 
surprise confuse. Peu à peu le verbe prend un sens plus complet, non 
pas plus précis, mais étrangemment vaste au point de recouvrir une 
réalité qui devient une révélation proche de la magie. D'autres phrases, 
au contraire, sont comme des points de repère, détachés, durs ; des af- 
firmations brutales. Ainsi le vers 9981 : 

« Celui qui ne s'est pas fait un nom et n a point de noble élan 

Appartient aux éléments. » 


Voici une position faite d'orgueil assez connue des hommes tels 
que le comte de Gobineau et Montherlant et même, en sous-entendu, 
André Gide. Elle était connue d'Eschyle. Elle était la raison d'être de 
Initiation d'Eleusis. N'est homme que celui qui, se dégageant des élé- 
ments qui l'étreignent au point de le composer, parvient à une per- 
fection d'existence. De Jà, les voies sont multiples qui conduisent à des 
conclusions diverses, du mysticisme des Temples au surhomme nietz- 
schéen. Goethe les embrasse toutes et son verbe sait les exprimer plei- 


nement. Ainsi lisons-nous, qui pourrait être signé de Nietzsche lui-même : 


Insensé qui dirige vers le ciel ses yeux éblouis, 

Et se figure par delà les nuages des êtres pareils à lui | 
Que l'homme, dressé sur la terre, regarde autour de lui s 
Pour le vaillant ce monde n'est pas muet. 

Qu'a-t-il besoin d'errer à travers l'éternité ! 

Ce qu il connaît, il peut le saisir. 

Qu'il marche ainsi tant que luira le jour de sa vie. 


vers 11.443 sq. 
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Mais, plus loin, Goethe écrit : « Qui saurait de sa propre force rompre 
les chaînes des désirs ? » et ce sera un chœur d'anges qui viendra quérir 
l'âme de Faust retenue par les puissances infernales qui, au cours de 
la vie de cet homme, l'avaient aidé dans sa quête. 

L'exigence humaine totale est contenue dans le 2ème Faust de 
Goethe et son principe est essentiellement bon. Soif de connaissance 
naturelle à l'homme, d'amour conforme à sa nature, de puissance telle 
que légitimée par la parole de Dieu qui donna la terre à l’homme et à ses 
descendants. Don mystérieux et illuminé car il permet autant le confiant 
abandon pour son Père que l'approfondissement incessant de l'insatis- 
faction à mesure que la soif est étanchée. Faust a beau s'écrier : « À moi 
la domination, la possession », il peut même croire trouver la satisfaction 
parfaite dans la possession d'Hélène, il va jusqu à regretter l’aide des 
puissances infernales qui l'empêchent de se tenir seul face à face avec la 
Nature, jamais il ne peut dire à l'instant qui passe : Arrête tu es si beau | 
Et il repart vers de nouvelles découvertes en prononçant d'aussi étranges 
paroles que celles-ci : « Je ne cherche pas mon salut dans l'indifférence, 
le frisson sacré est la meilleure part de l'humanité ». 

Quels furent, dans sa vie, les moments où Faust fût prêt à trouver 
la satisfaction, c'est-à-dire à s’abandonner aux puissances infernales 
qui la Jui voulaient procurer. Car, ne l'oublions pas, toute la question 
est là. L'homme n'est pas vaincu, n'est pas ennemi de Dieu en acceptant 
la tentation. Mais le danger est grand lorsque l'homme exaspère cette 
tentation car un jour vient où il succombe et accepte le don du Mal. Le 
mythe de Faust est grand cn re quil révèle les plus infinies tentations 
que nous puissions connaître et les meilleurs présents de Méphistophélès. 
Faust y goûte, ne s'en satisfait jamais. Son insatiabilité Le fait pénétrer 
dans les abîmes du Mal mais également, par son intensité, le sauve. 
Il aura droit à la Vie éternelle. Il en a connu le plus grand désir. 

Il convient tout d'abord de se débarrasser du Faust esquissé par 
Goethe et travesti par Gounod, de ce savant ennuyé et déçu par l'étude 
qui obtient de Méphistophélès l'aide qui lui permettra, tout vulgaire- 
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ment, de posséder une jeune vierge à la peau fraîche. Ft pourtant [à 
réside l'éveil de Faust insatisfait de ses vaines recherches et qui désire 
la vie et de connaître ses secrets. C’est bien ce que dit Faust en son 
premier monologue : « (Terre), tu éveilles et stimules en moi la ferme 
résolution de tendre à jamais vers la perfection de l'existence ». Ainsi 
commencé, le deuxième Faust doit nous faire connaître les moyens pro- 
posés à l'homme pour qu il se « réalise » (emploi, ici, d'une forme toute 
moderne autant que vaine). Méphistophélès, grand amateur et connais- 
seur d'hommes, livrera donc Faust à deux principales expériences, deux 
tentations : Amour et Puissance. 

Ces deux tentations et les deux tentatives pour se satisfaire de 
leurs promesses ne sont pas de pures abstractions. Goethe, fort curieu- 
sement, — et ses lecteurs glosent toujours sur ce personnage — a créé 
Homonculus, « entéléchie » telle qu'il en concevait, c'est-à-dire, comme 
l'explique si bien Henri Lichtenberger, « une essence analogue à la 
nomade leibnizienne,.… le principe purement spirituel, l'énergie interne 
toujours en action qui, en s'alliant à la matière, constitue [a créature 
vivante ». Cet étrange personnage « purement spirituel » cherchera jus- 
qu à son anéantissement à devenir une créature vivante et souffrira juste- 
ment de n y point parvenir. Il sait tout, l'amour même, mais ne connaît 
rien. Est-ce assez symbolique qu il meure en se précipitant sur Le char de 
Galathée qu'il ne pourra jamais connaître (au sens biblique). Bien au 
contraire, Faust, maleré le symbolisme coethéen, [a fantasmagorie, la my- 
thologie, demeure essentiellement un être humain. Lorsque Méphisto- 
pélès évoque l'ombre d'Hélène, Faust exprime son admiration pour « la 
source même de la beauté qui s'épand, surabondante, au plus profond de 
mon (son) être » et dit à «la décevante image d’une pareille beauté » 
sa sympathie, son amour, son adoration, sa folie. 

On sait dès lors que Faust voudra posséder vraiment cette femme. 
Mais si Méphistophélès a pu faire naître, d’ailleurs assez malgré lui, 
cette tentation, il n'a pas les moyens d'en poursuivre la réalisation. Rien 


nest plus curieux, plus inquiétant ni plus vaste que [a quête suivante. 
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Homonculus, pur esprit enfermé dans une boule de verre, qui cherche 
la vie ; Méphistophélès, mal à son aise dans la nuit de Walpurgis, 
s étonnant des puissances quil ignorait : Faust, pénètrant les secrets 
de la philosophie, de la science et du symbolisme mythologique dans 
un univers où paraissent les crandes figures de la Grèce antique. Les 
deux premiers personnages s'effacent : Homonculus brise sa boule trans- 
parente qui le séparait de la vie et, dans la mort et l'amour pour Ga- 
lathée, prend enfin réalité. Méphistophélès découvre les puissances an- 
tiques et fait figure d'enfant d'école avant que de se ressaisir pour semer 
le désarroi dans le cœur d'Hélène. Car il ne s'agit plus [à d'une évo- 
cation de la beauté dans l'univers de Faust mais d’une descente de ce 
dernier à travers le temps et l'espace. On parle donc de la guerre de 
Troie, de Ménélas, d'Achille. Méphistophélès a réussi à ce qu Hélène 
s'enfuit de son palais. Elle va rejoindre Faust. 

Hélène n'est pas cette Gretchen, innocente vierge du tout début, 
qui se donne à Faust avec simplicité. En elle est contenu un immense 
univers inconnu de Faust. Ce n'est pas seulement une femme qu'il 
voudra posséder. L'acte d'amour est l'union entre le monde germanique 
et moderne et le monde grec. Nous n'avons pas à insister sur ce pro- 
blème pourtant primordial. D'abord la traduction française trahit l'ex- 
pression verbale de Goethe, particulièrement le vers classique avec le- 
quel Faust s'exprime soudainement en face d'Hélène. Faust, dans l'ac- 
complissement de son amour, possède non seulement la femme idéale, 
la beauté parfaite, mais un complément auparavant diamétralement 
opposé et même insoupçonné. Comme fruit de cette unité parfaitement 
réalisée par l'amour, Euphorion naît. 

On accuse Goethe d’avoir conservé à cet épisode son caractère 
magique et qu ainsi Hélène n'a aucune réalité non plus que son amour. 
Henri Lichtenberger donne là-dessus de fort savantes explications et 
il semblerait alors que Faust seul a une réalité effective. Plus simple- 
ment — et romantiquement également — on peut penser que l'amour 


de Faust pour le fantôme d'Hélène atteint un tel point d'intensité qu'il 
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redonne vie à la femme. Plus justement peut-être — du moins selon 
nous — c'est Faust qui s'évade de la réalité pour rejoindre le monde 
d'Hélène, l'univers hellénique qui nous est présenté même avec un cer- 
tain réalisme. Faust alors se manifeste et c'est lui qui prend vie en un 
âge ancien, entraînant avec lui des apparitions qui se contredisent plus 
ou moins, comme cette chevalerie germanique qui lutte contre Ménélas. 
Ainsi conçoit-on, après la mort d'Euphorion décrite avec un grand 
réalisme, la disparition d'Hélène, c'est-à-dire l'effacement de l’âge grec, 
la fin de l'expérience amoureuse de Faust qui revient à son univers 
propre. En argot de cinéma, on nommerait cela un «travelling arrière ». 

Goethe a grandement insisté sur la conquête d'Hélène par Faust 
à qui elle n'est pas livrée corps et âme. L'amour né, nous sautons rapi- 
dement à la naissance d'Euphorion qui devient un jeune adolescent. 
Nous imaginons assez le regard mêlé de Faust et d'Hélène, non l'un 
vers l'autre, mais vers leur fils comme s'il était le fruit même, le but 
unique de l'amour. Si l'amour n'est dans ce livre qu'un épisode, cela 
ne signilie pas un échec de l'homme et de la femme mais de l'enfant 
qui est né d'eux, superbe, insatiable de vie. À notre connaissance, on 
n'a jamais insisté sur ce point pourtant primordial. Goethe fait dire au 
chœur après la chute symbolique de l'enfant : «Tu t'efforças vers un 
but sublime, mais tu n'y atteignis pas. — Et qui donc Y atteindra ? 
Question angoissante.. » 

De l'amour qui a réuni deux êtres exceptionnels, est né un être par- 
fait et au cœur pur. Cet enfant s'est élancé dans un désir immense 
et s'est tué. Voilà nous semble-t-il, l'échec de l'amour dans le second 
Faust. Hélène peut disparaître : l'épisode n'aura été pour Faust qu'une 
décevante expérience. 

Nous voici déjà à la deuxième expérience. À l'acte suivant, Faust 
pousse encore quelques soupirs amoureux. Mais dès qu'il est avec Mé- 
phistophélès, il sent en lui le désir de jouissance et d'action. I] ne veut 
pas d'un royaume à gouverner : « La jouissance rend vulgaire » dit-il. 


C'est un projet insensé qui germe en Jui : la contemplation de la mer lui 
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en a donné l'idée. La mer improductive, destructive, si on la repousse 
et contient, laisse des terres riches à ensemencer. Après un épisode guer- 
rier où sont exprimées des fortes paroles comme la célèbre « Quand on 
a la force, on a le droit >, se place la lamentable histoire de Philémon et 
Baucis. C'est d'une cruelle simplicité. Faust, au milieu de ses crands 
travaux, Juttant contre la nature, pliant tout pour réaliser son projet, a 
constamment sous les yeux la chaumière des deux vieux qu il veut 
déloger pour que son domaine n'ait plus cette enclave. Ils refusent et 
Faust hésite à les chasser. Mépbhistophélès lui suggère d'employer la 
force : il suffira de les transporter dans un autre domaine encore plus 
beau. D. P. ou personnes déplacées avant la lettre, Philémon et Baucis 
ne peuvent s'opposer à la force. Leur chaumière est enflammée et ils 
meurent dans l'incendie pendant que Faust les croit transportés dans 
une nouvelle demeure. On lui apprend le drame et il se défend en disant 
quil na pas voulu cela (c'est-à-dire en termes fort vagues quoique 
empruntés de dignité |). 

Où est le drame ? La chaumière gênait-elle les travaux de Faust ? 
Certes non. Mais pour un tel homme d'action, la vue d'un bonheur 
calme et tranquille est une cuisante blessure. C’est un reproche involon- 
tairement ironique que le chef d'une srande entreprise ne peut supporter. 
Alors Faust connaît le souci et la misère. II perd la vue et ses forces. 
Sa volonté d'action s'épure. « Le génie d'un seul suffit à mille mains » 
dit-il ainsi que « Celui-là seul mérite la liberté et la vie qui tous les jours 
doit les conquérir ». I[ assèche les marais, draine les bourbiers. L'œuvre 
se poursuit sans [ui apporter la satisfaction. II a soif de réalisation maté- 
rielle, tangible, utile. Le moment crucial est proche. 

Faust aveugle entend les coups de pioches : il encourage les tra- 
vailleurs. I] ne sait pas qu'on creuse sa tombe et il s'écrit : « Et ainsi, 
environnés de péril, l'enfance, l'âge mûr, la vieillesse déroulent leur 
cycle fécond. Ce fourmillement, je voudrais le voir, me tenir sur une terre 
libre. A l'instant qui passe, je pourrais dire alors : Arrête-toi, tu es si 


beau ! La trace de mes jours terrestres ne saurait disparaître en des 
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éternités — Dans le pressentiment de cette félicité si haute, je jouis à 
présent de l'instant suprême ». C'est sa dernière parole : il meurt dans 
le désir le plus aigu qu il ait connu, au milieu de l'illusion de l’action, 
à la frontière de la satisfaction ; à tel point que Méphistophélès croit 
avoir gagné son âme. 

L'erreur de Méphistophélès que nous étions bien prêts de partager, 
réside dans l'ignorance de la pensée exprimée peu après par les anges : 
« Celui qui s'efforce toujours et cherche dans la peine, nous pouvons 
le sauver. Et si, surtout, l'amour d'en-haut intercède en sa faveur, la 
troupe bienheureuse vient au-devant de lui et fête de tout son cœur sa 
bienvenue ». 

Faust a été enlevé à la vie alors quil y tendait de tout son être 
usé physiquement, de sa volonté déconcertée. Atteindra-t-il alors la vraie 
Vie où déjà l'attend sa petite Gretchen bien oubliée ? Les anges, par 
leurs premières paroles, l'affirment. Goethe a indiqué un point unique 
du sentiment religieux, Jà où tend l'effort de l'homme, où le rejoint la 
bonté divine et la grâce. La grâce ne sauvera pas l'homme végétatif 
«et semblable aux éléments ». L'homme, de lui-même, ne sera pas 
accueilli de Dieu s'il prétend L'atteindre sans son assistance. I[ serait 
donc vain de reconnaître juste la fin clorieuse de Faust et son entrée 
au paradis et d'estimer que l'insatisfaction seule du héros l'a sauvé. 

À sa mort, tout s'elface. La nuit de Walpurgis, Hélène, Philémon 
et Baucis, les vastes travaux, tout cela n’est plus. Méphistophélès [ui- 
même s'est sauvé avec sa cohorte de démons. Les dernières pages sont 
pleines d'amour et à la toute dernière nous parvenons à la dispensa- 
trice de l'amour parfait, la Mater gloriosa qui, de ce fait, est également 
la dispensatrice de toute grâce. Mais Goethe, en plus de la savante et 
religieuse gradation qui mène à la Vierge par les saints docteurs, les 
ermites, les anges, a donné une importance primordiale à un personnage 
qui, dans la vie de Faust, n’a pas joué un crand rôle, la Gretchen du 
premier livre, la jeune vierge séduite grâce au concours de Méphisto- 


phélès et envers laquelle Faust a agi avec un égoïsme jouisseur. 
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Gretchen, si insignifiante jeune fille, se magnifie. Flle a aimé Faust 
et cela a déjà suffi à la sauver. Nommée simplement « une pénitente », 
elle implore le pardon de son amant. « Reine sans égale, clorieuse et 
rayonnante, penche, ô penche ta face clémente sur mon bonheur ! L'ami 
que je chéris à l'aube, guéri de l'erreur, il revient aujourd'hui ». Ainsi 
pendant l'aventure humaine de Faust, une jeune fille dédaignée em- 
plissait le ciel de son amour pour lui. On pourrait être quelque peu 
gêné par cet amour s il paraissait encore profane. Mais il est totalement 
épuré et participe au « climat amoureux » de l'entourage de la Vierge. 
Celle-ci ordonne à Gretchen de s'élever : « Viens ! Elève toi vers des 
sphères plus hautes ! S'il te pressent, il te suivra ». Il faut donc encore 
que Faust pressente l'amour pur, ineffable et quil soit attiré vers lui. 
Nous avons [à un mystère d'amour sur lequel Goethe n'insiste pas. 

Ainsi donc Faust aura tout quitté et voulu connaître. À mesure 
qu il exigeait de Méphistophélès une aide toujours plus grande et qu'il 
approchait de la satisfaction, chute mortelle et définitive pour Jui, rien 
ne laissait soupçonner que la grâce était encore sur lui et qu'une âme 
pieuse et aimante l'attirerait vers le ciel. À Ja première lecture, dans 
l'étonnement de ce mystère, on peut trouver vaine l'existence de Faust 
dès qu'on aborde les dernières pages. Mais bientôt, nous nous sentons 
pénétrés d'une vérité plus grande et certes inexpliquable. La fin n'est 
pas Ja conséquence de l'existence menée par Faust. Cependant le destin 
de Faust ne peut s’accomplir qu'après que celui-ci eut vécu. Si dans 
le mirage de la poésie, Goethe pénètre dans le mystère de la Vie éter- 
nelle, il a auparavant creusé profondément la vie temporelle de son 
héros. La leçon dramatique qui en ressort dans une unité parfaite, c'est 
celle de la vie, de la conquête et du renoncement, de la volonté et de 
l'amour, de l'expérience et de la connaissance. Fait de chair et d'esprit, 
Faust ne peut s’abandonner à la Vie parfaite : il est homme. Il épuisera 
donc ce que les Hindous nomment le Dharma ou, si l’on veut, la 
substance de la vie humaine. Il ne s'agit pas de rejeter, de mépriser, 


non plus que de retenir. Pour Faust, il s'agit d'aller au plus loin des 
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limites humaines. André Gide a écrit : «le plus bel exemple... de ce 
que, sans aucun secours de la Grâce, l'homme, de lui-même, peut 
obtenir ». II parlait de Goethe. I] y a bien de l'orgueil à prétendre être 
dispensé de la grâce. Et pourtant tel nous paraît Faust au cours de sa 
vie, encore quil en appelle aux puissances infernales. Ne serait-ce pas 
plutôt l'exemple de l'homme qui épuise pleinement ses ressources hu- 
maines, dépasse l'expérience vitale et les deux plus fortes tentations et 
qui parvient enfin à ses limites ; [à où la grâce l'attend, où l'amour 
l'accueille. Faust, ainsi, apparaît comme un être pleinement réalisé 
humainement et qui, après l'épuisement de sa vie, trouve enfin la vérité 
de son être dans le mystère d'amour dont il jouira désormais éternel- 
lement. 
Bernard DauMALE 
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À en croire, le tapage annuel organisé autour de certaines compé- 
titions littéraires, on croirait que toute Ja littérature se ramène au roman :. 
Tout au plus celui-ci n'aurait-il qu'un concurrent sérieux, le théâtre, lui 
aussi produit commercial avantageux. Heureusement, à côté de la parade 
foraine, il y a abondante production qui va des « Essais » les plus variés 
aux « Etudes historiques > à la fois solides, probes, et distinguées au 
meilleur sens du mot. Sans en avoir le privilège, les Membres de l'Ins- 
titut et, singulièrement, les Membres de l'Académie des Sciences Mo- 
rales et Politiques, semblent presque se donner le mot pour satisfaire 
la curiosité de ceux que ne satisfont ni les mémoires faciles, et d’ailleurs 
agréables, de boulevardiers désaffectés, ni les grossièretés écrasantes des 
existentialistes, sincères ou truqués... 

Voici d'abord une surprise. 

Parti de l'Economie politique (Les miracles du Crédit, Philo- 
sophie du Libéralisme) M. Emile Mireaux est, depuis quelques années, 
venu aux Etudes historiques avec leurs exigences critiques, (La chanson 
de Roland et l'Histoire de France) ? — et aussi dans leurs rapports avec 
l'économie politique, et les rivalités commerciales et leurs conséquences 
militaires (Les Poèmes homériques et l'Histoire Grecque : [| Homère de 
Chios et les Routes de l'étain. — Il L'Iliade, l'Odyssé et les Rivalités 
coloniales. Aujourd'hui, il nous présente « Bérénice ». 

Bérénice ! Pour neuf français cultivés sur dix, c'est l'héroïne de 
Racine, jeune, passionnée, tendre, désintéressée, mélodieuse entre toutes. 
Ft nous ne pouvons entendre son nom sans que chantent en notre 
mémoire l'évocation prestigieuse du triomphe impérial, les plaintes dis- 


crètes de l'’abandonnée, les adieux mélancoliques de la Reine héroïque. 


1. Reconnaissons, d’ailleurs, que cette année, ces Messieurs du Goncourt et ces Dames 
du Femina se sont vraiment souciés du mérite littéraire et, ont pour une fois, renoncé aux 
effets de scandale. 

2. Albin Michel, édit. 
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Adieu, servons tous trois d'exemple à l'Univers 
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse, 


Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 


Pur sortilège de la poésie, et que vient dissiper la froide clarté de 
l'histoire. 

Descendante de Juifs authentiques et d'Iduméens, appartenant à 
une dynastie aussi sanguinaire que royale, riche d'une hérédité à 
demi-barbare, Bérénice eut pour père un roitelet ambitieux, dissipé, pro- 
digue, séduisant et sans scrupule. Toute jeune elle connut les pires 
retours de fortune : ruine, fuites, exils et aussi les revanches précaires 
et les espoirs illimités. Mariée, à peine adolescente, à un oncle quinqua- 
sénaire, elle vivra de longues années chez son frère Agrippa dont elle 
fut [a conseillère politique, la collaboratrice et probablement l'épouse. 
Avec lui, elle se crut, un temps, appelée à une grande œuvre : associer 
à la fortune mondiale de l'empire romain les ambitions universelles du 
peuple Juif, utiliser l'Empire au service de Jéhovah. La chute de Néron, 
qui, après Claude et Agrippine, les avait protégés, elle et son frère, 
ruine ce beau rêve. Après de nouvelles vicissitudes, elle conçut un projet 
plus magnifique encore. Associée près de douze ans à la vie, officielle 
et privée, de Titus, mêlée très activement à son action politique et mili- 
taire, elle ne crut pas payer trop cher de sa collaboration l'espoir renou- 
velé d'associer à la fortune impériale la fortune de ses coreligionnaires, 
de ceux, du moins, qui, au lieu de s’enfermer dans un judaïsme aussi 
étroit que fanatique, rêvaient à la conquête du monde par l'esprit juif. 
Une fois de plus, elle connut la déception ; mais cette fois définitive. 
Vieillie, abandonnée, expulsée de Rome, elle disparut de l'histoire. Son 
souvenir aurait-il ressuscité, si nous ne le rencontrions que chez Josèphe, 
Tacite et Suétone ? On peut en douter. C’est, semble-t-il, la Bérénice 
des poètes qui a orienté les curieux vers la Bérénice authentique. Elle 
ne ressemble guère à l'héroïne racinienne. Avouons pourtant que la con- 


frontation ne lui est pas totalement défavorable. Ambitieuse, intrigante, 
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de mœurs fort libres, ayant du patriotisme une conception discutable et 
qui, dans une certaine mesure du moins, l'associe à la ruine de Jéru- 
salem : elle ne fut jamais médiocre. Transportée par Racine dans le 
domaine de l'idylle tragique, elle semble avoir été, dans la vie, assez 
proche des princesses cornéliennes, ambitieuses, lucides et plus sensibles 
à l'amour — quand elles s'y laissent aller — qu à la simple humanité. 

Telle quelle, M. Mireaux l'a peinte avec un mélange de sympathie, 
d'admiration, et de sévérité inquiète ; grâce à quoi, il en a fait une 
créature vivante. 

Ce nest pas un mince mérite dans un ouvrage où se posaient des 
problèmes techniques : discussions de témoignages, critique et interpré- 
tation de textes aussi délicats qu imposants {Actes des Apôtres, Livre de 
Judith, Apocalypse) que sais-je encore ? Le profane s'étonnera même 
de la compétence exégétique de l'auteur. Personnellement incapable de 
juger la question posée ici à propos de « Judith », je dois dire du moins 
avec quelle fermeté, FE. Mireaux discute les partis-pris dit Loisy et de 
M. Goguel, à propos de la comparution de saint Paul devant le Procu- 
rateur Festus, le roi Agrippa et sa sœur Bérénice. — Ft pour le lecteur 
d'aujourd'hui, à combien de réflexions ne prêtent pas les pages con- 
sacrées, non seulement à la guerre judéo-romaine, mais aussi aux dis- 
cusions intestines du peuple Juif ! Pas de rapprochements indiscrets, 


mais que de suggestions fécondes ! 
*k *X  *% 


Elles abondent également dans le livre de M. Fr. Albert Buisson 
sur le Chancelier Michel de l'Hospital (Paris, Hachette). Visiblement, 
le nouveau Secrétaire Perpétuel de l'Académie des Sciences Morales et 
Politiques l'a écrit con amore. Malgré quelques réserves, son héros Jui 
inspire une vraie sympathie, et d'autant plus vive, peut être, qu il fut 
parfois plus discuté. Si tels de ses contemporains, — les poètes notam- 
ment — l'ont célébré : si les grands, les rois mêmes l'ont protégé et 


porté au sommet des affaires : d’autres l'ont redouté, haï, mais pour des 
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motifs parfois suspects. Le 18ème Siècle l'a desservi sans doute en l'acca- 
parant. Plus près de nous, Lucien Romier l'a relégué au second plan, 


dans l'ombre d'une Catherine de Médicis, réhabilitée, grandie. M. Albert 


Buisson a voulu, pour ainsi dire, reviser son procès. 


Il l'a fait avec diligence, probité et ferveur. A replacer le futur 
Chancelier à son époque, dans son milieu, il voit en lui l'homme qui, 
ayant assimilé de son temps ce que celui-ci avait de meilleur, [ui a 
rendu ensuite tous les services qu'exigeait une situation douloureuse et 
parlois désespérée. 

De son temps, grâce à un séjour en Italie, notamment à ['Univer- 
sité de Padoue ; grâce aussi à de sérieuses études personnelles, il a reçu 
la plus authentique formation humaniste. Formation, dis-je et pas seu- 
lement culture. Car aux Anciens poètes, moralistes, historiens, à ses 
Professeurs officiels, aux Maîtres de son choix, il ne demanda pas seu- 
lement des modèles littéraires, ni des systèmes idéologiques, mais l'art 
de penser et des principes d'actions : bref une règle de vie, privée et 


publique. 


Il leur demanda la sagesse faite de désintéressement personnel, et 
aussi la générosité au service de tous. Ambitieux d'ailleurs, mais avec le 
sentiment de pouvoir, et [a volonté d'être utile. Un curieux mélange de 
modération à l'Horatius Flacus, de fierté, sinon d'orgueil à la stoïque, de 
dévouement civique à [a romaine. 

À Frasme, il emprunta un christianisme sincère mais plus pragma- 
tique que théologique ; du moins, à l'école d'Erasme, il fortifia ce qu il 
y avait naturellement en [ui de tendance à faire prédominer le souci 
moral sur les préoccupations doctrinales. 

Ainsi, quand sa situation fera de lui un des maîtres de la France, 
le verra-t-on solliciter de Rome une réforme des mœurs antérieure aux 
définitions dogmatiques -et, dans notre pays même, travailler à la récon- 
ciliation des cœurs dans la même pratique des vertus évangéliques plu- 


tôt que dans une adhésion des esprits aux formules du même Credo. 
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C'était s'exposer aux pires soupçons. On ne les Jui épargna pas. 
Si bien que, mal vu des protestants, il connut aussi la malveillance de 
plus d'un ligueur. M. Albert Buisson croit à sa bonne foi catholique, 
mais reconnaît l'erreur qui lui faisait oublier la primauté du dogme. 

Il reconnaît également que, optimiste et charitable, le Chancelier 
accorda au parti huguenot une confiance excessive : mais il insiste avec 
raison sur son horreur de l'intolérance et du fanatisme. La politique 
du grand humaniste fut une politique humaine ; mieux encore, une 
politique chrétienne. 

C'est ce qui fui permit de servir une monarchie autoritaire, sans 
l'autoriser à la tyrannie. D'après lui, le Roi tient son autorité de Dieu 
seul, à qui seul il doit des comptes ; mais il ne doit l'employer qu'au 
service de son peuple, pour qui il la détient. 

Michel sera donc l'adversaire de tous les agents d'anarchie et de 
désordre : srands féodaux, ambitieux et cupides, Parlements indiscrets, 
bourgeois parvenus, peuple mutiné ; mais l'ordre quil veut assurer à 
tous, il ne le conçoit que fondé sur la Justice et la Piété ; ce dernier mot 
désignant, avec le respect et l'amour de Dieu, le respect et l'amour de 
l'homme. 

Aussi faut-il voir avec quelle hardiesse, il rappelle à l'ordre les 
Seigneurs insolents et brutaux, les Hommes d'Eglise promus sans vo- 
cation aux dignités les plus hautes et les plus enrichissantes, les Masgis- 
trats négligents et vénaux, les collecteurs d'impôts sans scrupule : tous 
rivaux et jaloux les uns des autres, mais tous ligués, à l'occasion, contre 
la même victime, le peuple misérable. 

Du peuple, le Chancelier défend les droits devant les Rois eux- 
mêmes et, pour être écrites en latin, ses remontrances ne sont pas moins 
hardies que les Discours de Ronsard à Catherine de Médicis et à 
Charles IX. 

Au total, un grand Serviteur du Roi, du peuple et de la paix, tel 
nous apparaît Michel de l'Hospital, sous la plume amie et habile de 


. ’ . . | 
son dernier portraitiste. Et l’on croit deviner que les circonstances ac- 


167 


Revurs DoMINICAINE 


tuelles ne sont pas pour rien dans les sympathies de son historien. Entre 
le 16e Siècle et le nôtre, celui-ci croit percevoir plus d'une analogie ; 
comme son héros, il déplore le mal que les Français se font à eux-mêmes 
par leur indiscipline et leur esprit partisan ; il estime que le Chancelier 
leur a laissé une grande leçon et un crand exemple. À les leur rappeler, 
il a mis tout son zèle, sa science et son talent. C’est ce qui fait la beauté 
de son livre. 

Au service de Las Cases, M. Marcel Dunan vient d'achever une 
tâche d'autant plus méritoire quelle exigeait plus de recherches déli- 
cates, de laborieuse patience et de désintéressement . 

Publié pour la première fois en 1825, le Mémorial connut aussitôt 
un succès exceptionnel et les éditions ne cessèrent de se multiplier jus- 
que en 1842, où mourut l'auteur. Pour des raisons d'ordre divers (litté- 
raire, politique, personnel, etc….), elles comportèrent des corrections, SUP- 
pressions, additions, propres parfois à modifier l'aspect des faits et des 
hommes, y compris Napoléon lui-même. Il importait donc de rétablir 
dans sa pureté le texte primitif, sans négliger pour autant les additions 
que les lectures de Las Cases ou les événements avaient entraînés de 
1824 à1842. C’est ce double travail qu'a mené à bien M. Marcel Dunan. 

De plus, il a cru pouvoir reprendre et achever un travail d'allè- 
gement entrepris par l'auteur [ui-même, en rejetant en Appendice cer- 
taines pages de remplissage manifeste, des documents trop connus dé- 
sormais, et aussi tout ce qui, ayant été d'abord actualité politique, a 
perdu pour nous son intérêt. Un respect superstitieux du texte suggé- 
rera peut-être à certains quelques chicanes. Le grand public se félicitera 
d'une lecture plus facile ; et les spécialistes n y perdront rien puisqu il 
n y a pas eu suppression, mais simple déplacement de pages devenues 
d'un intérêt secondaire. 

Enfin des notes nombreuses, des citations pertinentes, des renvois 
multiples, apportent les explications, permettent les confrontations, faci- 


litent les contrôles nécessaires. 


ir Comte de Las Cases, Le Mémorial de Sainte-Hélène. Première édition intégrale et 
critique, établie et annotée par Marcez Duxax, de l’Institut. ( 2 vol.). Flammarion, Paris 
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En un mot, renonçant, plusieurs années durant à des travaux 
personnels et pour lui d'un intérêt beaucoup plus vif, M. Marcel Dunan 
s'est consacré au service de Las Cases, de Napoléon et du public. 
Tâche entre toutes méritoire et que doit récompenser le concours des 
lecteurs. 


Cela leur sera facile car le Mémorial reste passionnant, ne serait- 


ce qu'en faisant revivre les multiples aspects, parfois inattendus, de 


l'homme le plus extraordinaire sans doute de l'Histoire moderne. 


Nous ne le voyons pas seulement dans le détail familier de sa vie 
quotidienne à Briars, puis à Longwood : aux prises avec la méchanceté 
mesquine d'un Hudson Lowe, avec les querelles de ses fidèles devenus 
des rivaux, avec sa mauvaise santé ;: à sa table de jeu ou de travail, en 
promenade, en conversation calante ; il évoque pour nous son passé 
modeste ou glorieux, fait revivre les hommes qui l'ont servi, combattu, 
trahi : explique ses succès et ses échecs : commente son œuvre adminis- 
trative, ou politique, ses projets, ses vues sur l'avenir de l'Europe et du 
monde civilisé, développe sa conception d'une démocratie libérale, sa 
philosophie, ses préférences littéraires, que sais-je encore ? Alors, on 
peut sourire de ses petites faiblesses, s'impatienter de ses caprices, on 
reste confondu d'admiration devant la puissance de ses vues politiques, 
la profondeur et la justesse de son génie divinatoire. 

Ainsi, on félicitait récemment, et avec raison, Tocqueville d’avoir 
avec une netteté singulière, préfiguré le duel gigantesque des Ftats- 
Unis et de la Russie pour la conquête de l'hégémonie mondiale ; mais 
Napoléon avait prévu d'une part le développement prodigieux de la 
crande République américaine, d'autre part l'invasion, prétendue libé- 
ratrice, de l'Europe entière par les maîtres du Kremlin et leurs hordes 
asiatiques. 

Bref, un livre d'un intérêt inépuisable et quon ne saurait trop 
remercier M. Marcel Dunan d'avoir remis à notre portée dans toute 


son authenticité. 
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C'est un livre de sociologue que nous apporte M. Louis Marlio 
sous ce titre inquiétant : Le Cercle Infernal 1. Ce titre comme le mot 
sociologue pourront effrayer certains lecteurs ; et certes, il ne s’agit pas 
ici de divertissement. Mais l’auteur prend soin de nous rassurer, non 
sur [a gravité de son sujet, mais sur sa façon de le comprendre et de 
la traiter. « Ce livre, dit-il, n'est ni un ouvrage scientifique, ni Un ou- 
vrage doctrinal. Dans la présentation des faits comme dans la discussion 
des idées, l'auteur entend demeurer objectif en faisant appel à l'ex- 
périence d'une carrière longue et variée ». Voilà de quoi rassurer ceux 


qu on appelait naguère « les honnêtes gens ». 


Le phénomène qu'étudie M. Marlio est celui de notre décadence 
morale, et des dangers qui, en conséquence, menacent notre civilisation. 
Ce problème, il l'envisage sous un aspect technique, social, économique, 
politique, philosophique, moral, religieux ; d’où des considérations pas- 
sionnantes sur le progrès scientifique, la guerre dans ses rapports avec 
le développement de la technique et aussi dans ses autres causes, démo- 
graphiques, biologiques, spirituelles, etc. Mais la compétence me man- 
que pour en discuter moi-même. Je me borne à signaler plus particu- 
lièrement ; dans la Première Partie, les chapitres sur Le Progrès tech- 
nique cause de guerre, et, La guerre cause de progrès technique. (Le 
voilà, le Cercle infernal) : dans la Troisième Partie (Les remèdes pos- 


sibles) le chapitre sur la Restauration des valeurs morales. 


Les pages sur le Rôle de la Religion intéresseront particulièrement 
nos lecteurs. [ls n y trouveront pas ; semble-t-il, une profession de foi 
personnelle ; aussi bien n'avons-nous pas à connaître du for intérieur 
de l'écrivain. Mais philosophe social, il croit à [a nécessité d’un spiri- 
tualisme collectif et public. Ce n'est peut-être pas assez dire, et mieux 


vaut, sans doute, citer l'essentiel de sa pensée sur ce sujet brûlant. 


« S'il n'appartient pas à la religion d'imposer aux nations et aux 


groupes humains un système politique ou un système économique déter- 


1. Louis Marzio, de l'Inshtut, Le Cercle Infernal. Flammarion, édit. 
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miné, elle a le droit et le devoir de définir quelles sont les conditions 
morales et sociales auxquelles ces systèmes doivent satisfaire. 

« Or, si nous regardons quels sont les préceptes essentiels dont 
elle impose le respect à tous les croyants, nous retrouvons précisément 
en eux la plupart des principes qui doivent servir de base à la restau- 
ration morale : 

le respect de la dignité de la personne humaine ; 

— l'élargissement par la charité du concept de la justice égalitaire ; 

— Ja conviction que l'homme ne peut atteindre au bonheur par Le 
simple souci du bien-être matériel : 

— la croyance à la nécessité de la paix entre les hommes ». 

Mais voici, plus significatif encore : 

« …Les grandes Lois religieuses, soit qu elles interdisent, soit quelles 
ordonnent, sont aujourd hui devenues des conditions de survivance de 
l'espèce. Comment ne pas reconnaître une nécessité sociale aux trois 
vertus théologales : 

— la foi sans laquelle notre humanité croulante n'aura pas le cou- 
rage d'accepter les réformes profondes qui s'imposent ; 

— l'espérance ; indispensable pour triompher de la crise d'apathie, 
de désertion et de peur qui annihilent nos possibilités de penser et d'agir : 

— la charité, complément désormais indispensable du concept de 
la justice écalitaire pour mettre fin aux conflits sociaux ». 

Ne nous hâtons pas de dénoncer ici un sophisme par abus de mots, 
M. Louis Marlio précisant aussitôt : « Nous assistons à une sorte de 
sécularisation des Commandements de Dieu ». (C'est fui qui souligne) 
Evidemment, du plan surnaturel nous passons au plan terrestre, plus 
exactement au plan politique et social. Mais analogie n'est pas identité, 
et le sociologue ne prétend pas se faire théologien. 

Reste que le respect de la morale chrétienne peut seul sauver 
notre civilisation d’une catastrophe définitive. Louis Marlio n'a pas voulu 
dire autre chose. Tous n'ont pas la même clairvoyance ni le même cou- 


rage. 
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Je ne puis plus, faute de place, que signaler le très beau livre où 
André Siegfried étudie l Ame des Peuples (Paris Hachette) : Le modeste 
volume mais si plein de choses et de sagesse de notre ami Firmin Roz 
sur les Sociétés Humaines dans l'Histoire (Les Editions de Lyon) : enfin 
d'André Latreille et André Siegfried — Les Forces Religieuses et la Vie 
Politique, le Catholicisme et le Protestantisme. (Cahiers de la Fonda- 
tion nationale des Sciences Politiques A ColnsEdi} 

*k XX  % 

Tous les ouvrages que nous venons d'étudier sont dus, je l'ai 
dit, à des Membres de l'Académie des Sciences Morales et Politiques. 
En les groupant ici, jai voulu donner à nos amis canadiens une idée 
de ce que fait et de ce que vaut cette classe de l'Institut de France qui 
vient d'appeler à elle le Général Vanier, Ambassadeur du Canada à 
Paris. Il y a été reçu officiellement le 7 janvier, suivant un protocole fort 
simple, mais avec une cordialité aussi grave qu émouvante. 


Un lien de plus entre nos deux pays. 


H. GaizLArD DE CHAMPRIS 


Correspondant de l'Académie des 
Sciences Morales et Politiques. 


Paris, 21 Janvier 1952 


Visage 


bé sens des faits 


O brusque sceau de feu qui dans la cire mord ! 
Visage | 

Beaux traits inconnus 

Mais, dès qu aperçus, 

Etrangement reconnus. 

C'est donc Vous. 

Vous, depuis toujours obscurément cherché, 
Je Vous trouve enfin. 

Dans les pleurs corrosifs, 

Incrustez votre empreinte indélébilement, 
Visage | 


Visage l 

Absent, tant désiré ; présent, plus désirable, 

Et tant aimé et encor plus aimable. 

Cristal adamantin 

Qu'explorent et mes veux et mes mains et ma bouche 
Avides, au delà de ta dure paroi, 

De ce prime et intime liquide qui brille, 

Et plus inaccessible 

Qu'un mirage d'oasis incessamment fuvante. 

Visage [ 


Visage [ 

Précieux palimpseste 

Où se décèle, 

Sous-jacente irradiance qui T'identilie, 
La face ineffable de l'Inenvisagé. 

O si lointaine proximité ! 

O évidence si secrète | 

Risible rival subtil de l'unique Amour. 
O très affreusement cher : | 

Masque de Toi et masque de Dieu. 
Visage ! 


Jacques Baron-RoussEAU 
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Henri Bourassa 


Depuis le 4 septembre, il repose au cimetière de la Côte-des-Neiges, 
sous l'oeil vigilant des deux lions de pierre qui en gardent l'entrée avec 
un zèle indélectible, personne n'en étant encore sorti. Le long cortège 
de parents et d'amis qui l’on reconduit à cette dernière demeure, où 
aux prières de l'Eglise s'ajouta le chant de notre Hymne nationale, 
O Canada, prend en la circonstance une signification touchante : Îe 
grand chrétien et le grand patriote s'unissent dans la vénération fervente 
d’une foule recueillie et reconnaissante. Cet homme que je connus pour 
la première fois, « sur le banc des écoliers », dans « La langue sardienne 
de la foi», ne pouvait recevoir hommage plus mérité. Dans ce volume, 
il avait écrit, en conclusion : « Que partout en Amérique, nos paroles 
et nos actes soient un vivant témoignage de l'excellence de notre foi, de 
la supériorité de notre civilisation, dont la langue est tout ensemble le 
produit et le ferment. Que partout on soit forçé de dire de nous : Parce 
que français, les Canadiens sont les meilleurs catholiques d'Amérique : 
et aussi : Parce que catholiques, ils sont les meilleurs fils de la race et 
de la civilisation française. Il faut que Canadien français devienne 
synonyme de probité, d'honneur, de courage, de persévérance, de dignité. 
II faut que la langue française. résonne claire et limpide, leste et cour- 
toise, probe et chaste : il faut qu'elle soit l'éclair de l'esprit et le verbe 
de vérité. C’est à ce prix que nous sarderons notre langue, et que notre 
langue sera véritablement Ja gardienne de notre foi ». 

Dans toute sa vie, ses écrits, ses discours, Henri Bourassa ne sépara 
jamais le chrétien du patriote, la langue de la foi (cela explique ses au- 
daces et ses invectives pastorales) et il disparaît également aux yeux 
de ses compatriotes sous le drapeau de sa Province et au murmure des 
prières finales de l'Eglise. Tel il avait vécut, tel il s'éclipse dans cette 
double auréole : l'Eglise et [a Patrie. 

Cette carrière transcendante qui, durant cinquante ans, anima notre 
vie politique, religieuse et sociale ne peut, en toute justice, se résumer à 
quelques pages de revues et de journaux, quoique ces derniers, chacun 
à sa façon, aient souligné des points importants que l'historien ne pourra 
ignorer. G. Filion dans le Devoir APE Roy dans Action Catholique = 
R. Duhamel dans la Patrie, et combien d’autres ? ont exposé et lou 
angé l'essentiel de cette existence dont on ne sait lequel l'emporte du 
journaliste, de l'orateur, du sociologue, du politicien, tant il brilla d’un 
éclat particulier à tous les postes qu'il occupa. 

À tous ces hommages qu'on me permette d'ajouter quelques souvenirs 
personnels, bien pauvres, mais qui auront peut-être la saveur de l'inédit. 
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Je ne vis Henri Bourassa qu'une fois, à une de nos Semaines so- 
ciales. Grand et bien musclé, plus imposant qu accueillant, figure sombre 
et énergique où brillaient des yeux de feu, un vrai lion que la société 
aurait*civilisé, raffiné, mais qui n'en restait pas moins redoutable : tam- 
quam leo rugiens circuit, quærens quem devoret. Si en deux circons- 
tances tragiques de sa vie, il dut fuir par les coulisses, sous [la menace 
du nombre, c'était une stratégie qui n amoindrissait en rien ses attitudes 
et ses convictions. Il réapparaissait sur d'autres scènes, jamais vaincu, 
toujours aussi ardent à défendre son credo religieux que son idéal 
national. 

Le rayonnement d'une personnalité aussi prodigieuse dépassa natu- 
rellement les frontières de son pays. Son retentissant discours à Notre- 
Dame, en 1910, comme celui quil devait prononcer à Lourdes, quelques 
années plus tard, en firent un personnage international de premier plan. 
Bien des étrangers, même des Français, ne connaissaient du Canada que 
M. Henri Bourassa, et quelques autres personnages officiels. 

II me plaît de signaler deux faits qui manifestent clairement la 
profonde culture catholique et sociale d'Henri Bourassa. Au lendemain 
de la signature du traité de Latran entre Pie XI et Mussolini, 11 février 
1929, qui réglait définitivement Ja question romaine, les journaux de 
France offrirent à leurs lecteurs les divers commentaires de la presse 
locale et étrangère. Mes confrères d’études firent alors l'éloge du magis- 
tral exposé de M. Bourassa sur cette question épineuse et discutée. L'un 
de mes professeurs alla même jusqu à dire qu'il était le plus intelligent, le 
plus juste et le plus intéressant de tous. J'en éprouvai une crande fierté. 

Un an plus tard, le 51 décembre 1950, Pie XI publiait f'ency- 
clique Casti connubii sur le mariage chrétien. La presse, ainsi qu il con- 
venait, rapporta encore les diverses réactions du public, et mes confrères 
d'études, de Louvain cette fois, me signalèrent le commentaire de M. 
Bourassa comme étant le plus pénétrant, le plus ferme, le plus compré- 
hensif. Ces deux témoignages indiquent assez en quoi consistait Ja 
célébrité du grand disparu. 

Ce qu'on pensait du Devoir à l'étranger, je ne saurais le dire, puis- 
qu il faut toujours se défier des blagues ou taquineries des étudiants. 
Le Devoir ne semblait les intéresser que dans la mesure où il m'inté- 
téressait. Je ne sais si c'est pour avoir manqué de modestie, il arriva, 
un jour, que mes confrères composèrent une complainte assez humoris- 
tique dont le refrain : Le Devoir avant tout, chanté en solo ou en chœur, 
selon les circonstances, accueillait mes arrivées et mes départs. Ce titre : 
Le Devoir, les amusait beaucoup, les uns Île trouvant trop idéaliste, 
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d'autres trop pédagogue. Mais qu importe le titre quand le directeur 
et ses collaborateurs immédiats sont lus, écoutés, admirés. 

Ces quelques souvenirs évoquent bien pauvrement la figure hé- 
roique de Bourassa. Mais si cette gerbe qui veut être un hommage au 
grand défenseur de la langue et de la foi, contient plus de coquelicots 
-que d'épis, elle est cependant assez modeste pour que, l'accepte sans 
trop protester, celui qui refusa toute fleur sur sa tombe. Dieu qui ne 
demande à la veuve que son obole, au troubadour que sa chanson, au 
rosier que sa rose, dédaignera-t-il cet hommage, avec mes prières, à la 
mémoire de ce grand serviteur de l'Eglise et de la Patrie, que je signe 
en toute humilité. 

Antonin LAMARCHE, O. P. 


Dom Colomban 


Le 15 août dernier, au monastère de St-Benoît-du-Lac, dans le 
magnifique décor de nature que Dieu créa si complaisamment pour 
cette terre privilégiée, et avec toute la pompe religieuse et ecclésiastique 
justifiée par l'événement, Dom O'Brien fut oint de Ja dignité très haute 
du sacerdoce et fait prêtre pour l'éternité. 

Musicien aussi sympathique qu'excellent, Oscar O'Brien avait 
atteint, dans le siècle et jusqu à l'étranger, à une juste notoriété, avec 
le groupe dont il dirigeait depuis longtemps les destinées musicales, « Le 
Quatuor Alouette ». L'impeccable discipline, autant que la musicalité 
jamais démentie de cet ensemble, en disent assez sur l'aptitude du chef. 
Oscar O'Brien était aussi un harmonisateur de notre folklore au métier 
classique, à Ja technique nette, aérée, et je me souviens encore des 
énoncés méthodiques et selon Ja plus pure tradition musicale du péda- 
sogue. Mais, si la musique a continué pour Dom O'Brien — et elle 
a sûrement continué, car, chez les moines de St-Benoît-du-Lac, nul art 
n'est mieux traité, n'est l'objet de plus d'égards — une autre histoire, 
préfacée studieusement, au sein du cloître, pendant sept ans, a com- 
mencé : celle de Dom Colomban. 


22 juillet 1945. On se souvient des manchettes des journaux d'alors : 
Oscar O'Brien chez les moines bénédictins ou à peu près. Cependant — 
hors une décision tardive — rien [à d'absolument surprenant pour ceux 
qui, attentifs, l'avaient approché. Personnellement, je n'ai pas alors senti 
de vraie brisure dans la trajectoire de cette destinée. Ce musicien, cet 
homme trop modeste certainement pour n'être qu'artiste, n'avait pas 
attendu le vœu de l'Ordre admirable dont il a choisi les contraintes 
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pour pratiquer l'humilité. Et, sans doute, n'avait-il jamais cessé de prêter 
l'oreille aux injonctions de ce modèle en nous, plus moi que moi-même, 
dirait Du Bos, et qui est pour tous un appel au dépassement. 

De la musique à la théologie cependant, il y a l'espace. d'une 
discipline de plus en plus haute, dépouillée jusqu'à l'Essence, et on 
n entreprend pas, au retour de la vie, semblable ascension, sans un CoUu- 
rage peu commun. Car, même si une discipline, quelle qu'elle soit, en 
facilite une autre — et ce serait certainement l'avis de Dom Colomban 
il y a ici, à mon sens, un valeureux acheminement. 

Admirons chez un musicien qui fut longtemps au pays des hommes 
ce haut courage vers l'essentiel, cette ambition soutenue de Dieu. Dom 
O'Brien connaît bien la misère de ceux qu'il a laissés derrière lui. 
Croyant, il a parfois vécu dans l'ambiance des athées et des révoltés, 
je ne [ui ai toujours entendu que des paroles de miséricorde ; non pas les 
mots qui jugent, mais ceux-là plutôt qui s’attristent. Exigeant pour soi, in- 

ulgent aux autres : excellente formule de vie chrétienne, il me semble, 
laquelle — on me l'accordera — ne court pas les rues. du siècle. 

C’est pourquoi, ce 15 août dernier, après sept ans des études et des 
étapes requises, Dom Oscar O’Brien pouvait produire tous ses titres 
à la grande dignité conquise : mandataire de la Vérité divine, éclaireur 
de la Voie, dispensateur de la Vie du Christ. 

Réjouissons-nous dans le Seigneur de ce qu'un de ceux-là qui fut 
si longtemps parmi nous, nostalgique mais sans dégoût, célèbre désor- 
mais sur les autels le Mystère de miséricorde par excellence, la Com- 
passion faite Dieu, et souhaitons quil ait parfois pour les musiciens 
qu il a croisés, un moment guidés, édifiés souvent quand il marchait dans 
leurs rangs, une intention toute spéciale qui les signalera à l'attention 
divine. 

Annette D'ÉCARIE 
Magog, 16 août 1952. 


Pax Romana 


Ce fut un honneur très apprécié pour notre pays, et tout particu- 
lièrement pour les Universités de Toronto, Montréal et Laval, de recevoir 
dans leurs murs l'imposante délégation de Pax Romana. Que six cents 
délégués de 52 pays — une véritable élite internationale — aient tenu 
leur congrès au Canada, dans le Québec plus longtemps qu'ailleurs, 
cela témoigne hautement du prestige de notre pays, et tout particuliè- 
rement de l'influence de sa population catholique pour l'extension du 
règne du Christ et de l'Eglise. C'est bien, en effet, cette charité inter- 
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nationale, universelle, qui fait partie de l'essence même du christia- 
nisme, que Pax Romana veut faire triompher de Ja haine diabolique 
qui menace l'humanité de destruction. 

Cette année. les congressistes avaient choisi comme sujet d'études, 
l'Université, sans doute, par délicatesse pour le centenaire de Laval, 
mais aussi pour le rôle de premier plan que doivent jouer les Univer- 
sités dans la vie des nations. Tour à tour des conférenciers sérieux et 
compétents ont montré l'origine de l'Université, son évolution, sa cons- 
titution, son influence sur la société, sur les relations internationales, 
sur la vie de l'Eglise. Les discussions, après chaque séance, portaient 
sur La Mission de l'Université, où il fut question de formation de la 
personnalité, de culture générale, de spécialisation, et des divers branches 
de savoir humain essentielles à l'institution universitaire. 

Les idées qui mènent ou devraient mener le monde, il appartient 
aux intellectuels, donc aux universitaires, de Îles jeter dans la foule, de 
les animer sans cesse afin quelles prennent vie, comme le [levain dans 
la pâte, s'incarnent, et transforment [âme des peuples. 

« I semble que vous tenez dans vos mains la clef qui ouvre à vos 
pays respectifs le tabernacle de la grâce, le trésor intarissable de la 

ivine justice et le cœur du Christ débordant d'amour », disait aux con- 
cressistes Son Excellence Mer Pelletier, aumônier national de la F.E. 
U. C. C. L'Archevêque de Montréal avait auparavant demandé à l'U- 
niversitaire catholique d'être « un chrétien fort, un bâtisseur de la cité 
terrestre, et d'annoncer à tous Île message de paix de l'Eglise ». 

I importe de signaler l'important message de S. S. Pie XII : « Quel 
motif de joie et d'espérance pour notre cœur paternel que votre as- 
semblée mondiale d'étudiants et d'intellectuels catholiques sur la terre 
canadienne qui nous est si chère, en cette province de Québec no- 
tamment qui s'apprête à célébrer le centenaire de sa première Uni- 
versité. Comment ne pas y voir le gage d'un nouvel essor de la culture 
chrétienne en Amérique du Nord et d'un plus Jarge rayonnement de 
votre double mouvement intellectuel ». Puis suivent quelques précisions 
sur [a mission de l'Université pour une action plus efficace des intellec- 
tuels catholiques : que l'Université soit un foyer où maîtres et étudiants, 
dans une saine liberté, s'adaptent aux conditions particulières de la vie 
moderne, au bénéfice de Ja communauté nationale : orienter la soif de 
culture d'un plus grand nombre, sous [a puissance de l'information, 
mais jamais au détriment d'une véritable éducation de la pensée per- 
sonnelle ; pour vaincre les particularismes, disons les nationalismes, mul- 
tiplier les contacts entre maîtres et étudiants des différents Pays ; veiller 
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à la coordination progressive des connaissances entre elles s l'ingérence 
indue de l'Etat ne peut favoriser le respect de la vérité et de la liberté 
intellectuelle : que ce congrès soit le point de départ pour tous les 
universitaires, d'une collaboration plus fraternelle entre les Universités. 

Ces directives papales, si on veut bien les suivre, assureront aux 
Universités le rayonnement que le monde attend d'elles. 

Au soir de ce mémorable Congrès, pour avoir étudié ensemble feurs 
problèmes particuliers et généraux, nos Universités se sentent plus fortes, 
plus décidées à poursuivre leur tâche éminemment civilisatrice et chré- 
tienne dans notre monde bouleversé qui attend de ses maîtres une orien- 
tation solide, désintéressée, digne de l'intelligence, sans compromis. 


Antonin L AMARCHE, O. P. 


Le chameau, citoyen du désert: 


Pourquoi ami lecteur, avez-vous souri lorsque vous avez Ju ce titre ? 

On le sait : les hommes, qui n'en sont pas à une injustice près, 
non contents de se calomnier mutuellement ont tourné certaines bêtes 
en dérison. Leur nom fui-même est devenu difficile. Allez donc, après 
cela, essayer de les réhabiliter ! Peine perdue : leur réputation est faite : 
on ne les prendra pas au sérieux. 

Le chameau, citoyen du désert. 

Si javais consacré un chapitre à l'âne, vainqueur du Sahara, on 
aurait cru que je me moquais, et pourtant je puis assurer, en toute sin- 
cérité, que l'âne a fait mon admiration. 

Je l'ai rencontré, en deux lieux impossibles du grand désert, satis- 
fait, paisible, heureux. Plus d'une fois j'eus envie de m'écrier : « Mon 
pauvre ami | Toi ici ! Comment as-tu fait pour t'égarer dans ce pays qui 
n'est pas fait pour toi » ? 

Et cette brave bête, qui se contente de peu et qui n'hésite pas entre 
un gras pâturage et quelques touffes d'herbes misérables en choisissant 
ce qu il y a de plus pauvre, semblait me répondre : — Mais, si, je vous 
assure, je me sens très bien. 

J'ai pourtant vu des ânes, séchés sur place, depuis longtemps peut- 
être. Ils doivent être encore là-bas, car la sécheresse du Grand Sud con- 
serve aussi bien que le froid polaire du Grand Nord. 

Cependant, la bête qui est, de toute évidence, la mieux adaptée au 
désert, c'est le chameau. 


1]. Causerie donnée à Radio-Canada. 
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On dit que la nature, après avoir créé le désert, a réparé son erreur 
en créant le chameau. 

Cela signilie tout simplement qu'on ne voit pas trop bien comment 
l'homme aurait domestiqué le désert sans la collaboration du chameau. 

Le chameau à une bosse — ou dromadaire : mais ce mot n'est en 
usage que dans les livres : on dit chameau, ou méhari quand il s'agit 
de bêtes destinées à la monte — n'est pourtant pas un saharien de naïis- 
sance. C’est un asiatique : il est arrivé en Egypte 500 ans avant notre ère, 
et n'a été introduit au Sahara que vers le Vième ou le VIlème siècle, 
à la même époque que le palmier. 

Cet animal était organisé de telle sorte qu'il était tout naturellement 
adapté au désert. Ses larges pattes, quil pose sur le sable tandis que 
le cheval olisse, s'agite, s'impatiente et se fatigue, est propice à la marche 
sur la dune. Son rythme, j'allais dire sa philosophie, est fataliste, comme 
son maître et comme le pays lui-même. Par-dessus tout, sa bosse, qui 
n'est pas une difformité mais un organe, et plus précisément un accu- 
mulateur, le prédestinait au Sahara. 

La sobriété du chameau est proverbiale. Disons qu'elle est légen- 
daire, et plutôt surfaite comme nous allons voir. 


L'idée qu'on se fait généralement du chameau est que ce quatru- 
pède peut se dispenser de manger et de boire à volonté. C'était la 
conception qu'en avaient ceux qui l'ont mis au service de l'armée. 
L'initiative en revient à Bonaparte, durant sa campagne d'Egypte. Plus 
tard, dans le nord algérien, sous Louis-Philippe, le général Marey- 
Monge ayant fait monter un bataillon de 33ème régiment : « Ces braves, 
lit-on dans les chroniques militaires du temps, furent malheureux de re- 
cevoir une telle destination, qui couvrait de ridicule notre excellent 
régiment ». Ces hussards étaient, en effet, couverts de ridicule, parce 
quil est vraiment absurde de monter sur le chameau en se couvrant la 
tête d'un shako pour retraite de Russie. 

Quant aux chameaux, c'est bien simple : ils mouraient. Ft le 
colonel Carbuccia est arrivé, dans un rapport, à cette conclusion déci- 
sive : « La faim est, pour le chameau une maladie mortelle ». 

Cette triste expérience s'est renouvelée à diverses reprises, lors de 
l'expédition du Touat en 1901 : en 1914 il y eut de véritables héca- 
tombes et il a fallu prendre des dispositions sévères pour que le cheptel 
du Sahara n y passe pas en entier. 

Voici ce que peut faire le chameau, et ce qui lui est interdit sous 
peine de mort. 
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Il faut considérer le chameau suivant l'alternance de sa vie qui est 
partagée entre le pâturage et la caravane. 


Lorsqu'il est au pâturage — que nous avons décrit — le chameau 
peut se passer de boire durant plusieurs mois consécutifs. (Mais les anti- 
lopes ne boivent jamais : le suc des plantes et [a rosée leur suffisent). 
Il déambule, en mâchonnant sans fin et, doucement, la bosse qui était 
flasque et pendante reprend sa belle forme. 


Naturellement, il n'est pas gardé : Ce n'est pas nécessaire. S'il 
s'est éloigné de 35 ou de 60 milles, on va le rechercher où il est. Com- 
ment ? En suivant sa trace. Cela ne souffre aucune difficulté. La puis- 
sance d'observation des hommes du désert est un don qui semble appar- 
tenir au roman policier. Non seulement ils décèleront une trace de cha- 
meau, mais ils reconnaîtront la trace d’un chameau dans un terrain 
foulé par un grand nombre de bêtes. C’est presque incroyable, et pour- 
tant tous les méharistes témoigneront que les choses se passent bien 
ainsi. Chacun des 40 hommes d'une caravane de 46 chameaux, par 
exemple, est capable de reconnaître les marques de son chameau. Il peut 
aussi, quand on arrive dans un lieu de campement abandonné : « Tiens ! 
il y a un chameau qu'on ne connaît pas. Dans un contre-rezzou (ré- 
pression contre les coups de main des pillards) ils interprètent les traces : 
le temps, la vitesse, l’état de la troupe sont inscrits sur le sol. 


Je crois que les chasseurs ont ce sens aigu, qui nous manque parce 
que tout nous est donné. Je l'ai observé moi-même pour les Pygmées 
dans le centre africain, chez les Indiens du Brésil Central, mais je crois 
fort, qu'en raison du peu de matière dérangée, les gens du désert dé- 
tiennent un record. 

Alors, on ramène l'animal et on le remet en service. On le charge 
440 livres, et il fait 51 milles par jour à 5 milles à l'heure, Moyennant 
ces conditions, il peut se contenter de boire tous les 3 ou 4 jours. On 
peut le pousser jusqu à 5 où 6 jours, mais on le fatigue et il ne faudrait 
pas prolonger ce régime car on provoquerait un accident. Alors, il doit 
remplir sa panse, et il la remplit comme il faut. Ffflanqué avant de se 
désaltérer, il revient comme un tonneau. Il est bon de Jui donner 5 ou 
6 heures de repos pour s'arranger avec ce liquide. 

Peut-on dire du chameau qu'il est un modèle de sobriété alors qu'il 
passe la moitié de son temps à se remplir la bosse (à tel point qu'il 
faut avoir les bêtes en double) et qui, lorsqu il boit, prend de telle 
ventrée qu il est nécessaire de le laisser cuver ce liquide comme un 
vulgaire ivrogne ? 
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Le cheval boit 5 gallons et demi par jour ; le chameau en ingurgite 
22 ou 26 en 4 jours, c'est toute la différence. 


Du moins, avec ses grandes pattes de sauterelle cet espèce d'animal 
antédiluvien doit-il voler comme le vent... 


Voici comment se passent les choses. [] va; en effet, les chameaux 
de course et les chameaux de bât, de fret. Nous avons déjà fourni quelques 
précisions sur ces derniers. 


Les méharis, qui sont destinés à être montés, sont sellés avec la 
rhala, siège de bois, muni d'un petit dossier et, à l'avant, d'une croix 
d'Agadès à laquelle il ne faut pas toucher parce qu elle est fragile. La 
rhala est fixée par une sangle. IT faut prendre garde à ce que le cha- 
meau ne slonfle pas le ventre, comme font certains chevaux vicieux, car 
avec le chameau l'effet est toujours désastreux. La narine droite du 
chameau est percée pour laisser passer un anneau. Ce nest pas un 
ornement, mais un moyen d'attacher la bride (arzima) qui passe de l’autre 
côté. 

Une sacoche de cuir à gauche, la guerba à droite, un léger maté- 
riel de campement, voilà les bagages. Les naïls sont suspendus, à l’arçon. 
Les naïls sont les chaussures sahariennes. simple semelle de peau que 
vous chaussez en introduisant une petite courroie entre le gros orteil 
et le doigt voisin. (Les premiers temps la sensation est plutôt doulou- 
reuse). Mais le méhariste est pieds nus. Le chameau est « barraqué ». 
C'est-à-dire qu'il est agenouillé. Vous vous hissez sur cet échafaudage. 
Et alors, immanquablement, de sourds srognements de protestations 
montent de la masse oscillante sur laquelle vous êtes juché. Vos pieds 
sont croisés autour de l'ornement fragile. Autant dire que vous êtes 
sans point d'appui. Vous tirez l'arzima. La bête comprend qu'on l'invite 
à se lever. Les grognements rauques redoublent. Cela se traduit Dans 
« Je ne veux pas. Tu me déranges. Fiche-moi [a paix. Je ne te connais 
pas... ». Quand il a bien protesté, il se décide. Les pattes antérieures se 
relèvent. Vous êtes projeté en arrière. Les pattes de derrière se redres- 
sent à leur tour : vous êtes précipité en avant. Et ça y est : vous êtes sur 
votre belvédère. Vous voilà à dix pieds de haut. Et c’est alors que le 
supplice commence. Pour mettre en marche cet animal préhistorique, 
il faut tirer à soi la rêne ; le cou rugueux reflue vers vous et, du pied 
droit, il s'agit de le frictionner vigoureusement. Dans la mesure où vous 
frotterez son cou, le chameau avancera. Cela signilie que tant que votre 
plante de pied na pas atteint la dureté de la peau de chameau, 
c'est vous qui serez endolori. Sans cet exercice, le chameau poserait une 
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patte devant l'autre, avec une solennité majestueuse, et il est clair 
qu'il a l'éternité devant lui... 

Le mouvement auquel vous êtes soumis ne ressemble à rien de 
connu. On nous demande souvent si cela n'est pas comme le mal de 
mer. (À cause du vaisseau du désert, je pense |) Non vraiment, ça ne 
rappelle pas le mal de mer, mais cela n’en est pas moins souveraine- 
ment déplaisant. 

En le tourmentant beaucoup, on peut faire courir le chameau, mais 
on ne se livre pas à ce jeu pour son plaisir. Je me souviens qu à la fin 
d'une après-midi dans le Hoggar, notre petite troupe avait pris ainsi le 
trot allongé, et l'on s'y accoutumait parce qu'on se fait à tout. J'avais 
un grand chameau tout blanc de Touareg, de l'espèce la plus appréciée. 
Tout à coup j eus l'impression que la selle tournait. Elle tournait effec- 
tivement, et à ceàilnya pas de remède. On se retrouve sur la roche, 
après une descente qui manque absolument de grâce et d'élégance. 

En poussant les chameaux, on arrive à franchir 50 milles dans la 
journée. Mais c'est un grand maximum. Raisonnablement, l'on s'en tient 
au trois quarts de ce trajet. 

L'on comprend maintenant pourquoi les méharistes commencent 
Ja journée par une bonne heure de marche à pied, montant sur la bête 
lorsque le soleil commence à darder, et pour changer de fatigue. Le 
chameau est une bête sur laquelle on monte quand on ne peut pas 
faire autrement. Il est remarquable que ni les méharistes ni les Touaregs 
ne font du chameau, comme on fait du cheval, pour le plaisir. 

Le chamelier s'attache-t-il à sa bête ? Je n'en ai pas eu l'impression. 
En tout cas la réciproque est certaine : le chameau, qui est [ui-même 
un observateur hors ligne, reconnaissant son chemin après des années 
de distance. flairant les puits — le chameau sent l’eau — Île chameau 
ne reconnaît pas son maître. Celui-ci — au moins l'indigène — n’est pas 
tendre pour fui. Un chameau qu'on juge perdu, portera la plus lourde 
charge : puisqu'aussi bien il est sacrilié, autant ménager les autres |! 
C'est la loi du désert. 

Quand il n'est pas abattu et mangé — sa viande peut être con- 
fondue avec celle du boeuf — le chameau finit ainsi dans le désert. 

J'ai vu un certain nombre de squelettes de chameaux jalonner les 
pistes du Sahara, comme dans les images. 

C'est seulement après sa mort que le chameau est conforme à 
l'idée que le commun des mortels se fait de sa personne. 
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Evénements et informations 


Le centenaire de Saint-Hyacinthe — Le 8 juin 1852, Saint-Hyacinthe était érigé en diocèse. Le 
3 novembre suivant, il recevait son premier évêque en la personne de Mgr Prince. Cent ans depuis se 
sont écoulés. que les fêtes des 18, 19, 20, 21 septembre ont évoqués en paroles ardentes, en prières 
ferventes, en présence de i/ archevêques et évêques et d'une foule de plus de 50 090 participants. À Son 
Excellence Mgr Douville, à tous les artisans de cette vie diocésaine, la Revue Dominicaine offre ses 
vœux pour que l'avenir ne le cède en rien au passé. 


Le séminaire des Saints-Apôtres — Destiné aux vocations tardives, situé à Côte Sainte-Catherine, 
Laprairie, ce collège a été béni par Son Excellence Mgr Léger, le 7 septembre, après la messe solennelle. 
Le soir, un ju scénique, « Les Mystères du Sacerdoce », clôtura religieusement ceite fête. Son Excellence 
commenta la parabole des ouvriers de la vigne, en termes touchants et conquérants. Puissent les invités 
répondre à l'appel du Maitre! 


a 


Ouverture officielle de la télévision au Canada — C'est le 6 septembre, à Montréal, au milieu d'une 
imposante assemblée d'artistes, d'amateurs, de personnages officiels, qu'eut lieu l'inauguration du premier 
poste de télévision au Canada. Pour une fois, Montréal devanca Toronto de deux jours. Le très honorable 
Louis Saint-Laurent déclara : « Au Canada nous avons décidé qu'il fallait exploiter la télévision dans le 
dessein d'enrichir notre vie nationale, de donner aux Canadiens des programmes canadiens ». Le septième 
art étend ainsi sa puissance, son rayonnement jusqu'au fond des foyers. Il pourra servir avec une égale 
facilité le diable et Dieu. Lequel l'emportera ? 


Québec cité en exemple — C'est le président de l'Université de Toronto, Sydney Smiih, qui vient de 
déclarer au congrès de l'Association canadienne d'éducation : « Cette Province est à l'avant-garde dans 
les sciences sociales et la philosophie. Pour cela, elle n'a jamais trahi l'enseignement des humanités, 
qui font mieux comprendre et apprécier noire temps par la connaissance du passé. La province de Québec 
pourra s'aligner avec les auires provinces dans le domaine scientifique, avant que celles-ci puissent la 
rejoindre sur le plan des humanités ». 


Les 75 ans de la Société des Artisans canadiens-français — Une messe pontificale, à Notre-Dame, 
chantée par Son Excellence Mgr Léger, un sermon qui fut tout un programme de vie chrétienne et écono- 
mique par Mgr Labrie, évêque du Golfe Saint-Laurent, un discours par l'hon. Jean Sauvé, représentant le 
Premier Ministre de la Province, ont marqué brillamment cei anniversaire. Son président, Maître René 
Paré, la dirige depuis plus de dix ans, d'une main sûre et ferme, au diapason des plus grandes institu- 
tions économiques. Félicitations et vœux à cette vaillante Société qui fait grandement honneur aux 
Canadiens français. 


Avertissement aux juristes — Au deuxième congrès de l'Associaiion Henri Capiiant, pour la culiure 
juridique française, à Québec, le 16 septembre, on a déploré l'emploi exagéré de la jurisprudence. L'hono- 
rable Antoine Rivard a dénoncé cette tendance qui relègue au second plan la doctrine et les principes des 
ouvrages théoriques de droit civil, pour s'aitarder aux réperioires de jurisprudence et aux compilations 
d'arrêts. Cette manière est contraire à la culture juridique française. 


Deux portes, une adresse que le Jury du Cercle du Livre de France vient d'ouvrir et de refermer 
pour $1000, à l'adresse de Bertrand Vac, (Docteur Aimé Pelletier, chirurgien à l'hôpital de Verdun). 
Un livre primé a déjà cetie qualité indiscutable d'être au moins premier. Et naturellement, on brûle d'en 
enfoncer les portes pour y trouver, probablement, une autre « Louise Genest » évoluant non plus dans la 
forêt, mais dans la cité, avec toutes les grandeurs et misères des filles d'Eve. On dit que ce n'est pas 
encore la «Princesse de Clèves». Tant mieux si c'est une Canadienne, et attendons avec patience 
d'en faire connaissance. Félicitations et succès au Lauréat, pour la deuxième fois ! 


Jeanne Daigle — Ceite distinguée collaboratrice vient de recevoir pour son article : « À Paris autre- 
fois », «Revue Dominicaine», novembre 1951, page 223, une Mention honorable décernée par « The 
Canadian Women's Press Club ». 56 articles de revues avaient été retenus par le jury, et les neui premiers 
reçurent des Mentions honorables. Sincères félicitations à Mlle Daigle. 


Le myosotis — Du 19 au 28 septembre, les moniréalais ont eu l'honneur de porter cette humble fleur, 
en hommage aux enfants infirmes. Pareille charité se passe de discours, quand les faits sont ià, plus 
conquérants que l'éloquence. L'homme de cœur regarde, ne résiste pas, donne. 
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Thomas MAHER — « Pays de cocagne ou terre de Caïn». Les Presses 
universitaires de Laval, 1952. Distribué au Canada par l'Institut 
littéraire de Québec, 55, rue de la Couronne, Québec. 21 cm. 254 p. 


Le titre même de ce volume pose un dilemme : Sommes-nous un 
peuple riche ou pauvre ?P C'est cette question que l’auteur analyse, appro- 
fondit, développe en des pages tragiques qui ne peuvent laisser personne 
indifférent. Au chapitre I, Retour sur le passé, on trouve un aperçu vivant 
de l'invasion du capital étranger en notre province de Québec. Capital 
américain ou anglo-canadien qui a amené un fort développement industriel 
au détriment de l’agriculture. Et graduellement, le Québec a perdu la 
maîtrise de ses destinées économiques dans l’engrenage des capitaux étran- 
$gers qui drainent ses richesses naturelles et affaiblissent d'autant sa résis- 
tance comme groupe ethnique. Puis Quand on écrira l'Histoire d’aujourd’- 
hui, nos ancêtres seront-ils fiers de nous ? La question nationale forme 
un chapitre réaliste que nos gouvernants feront bien de lire et relire, 
ne serait-ce que pour méditer cet aphorisme : « Celui qui n’exploite pas 
son patrimoine s'expose à en être dépossédé ». 

Ces quelques chapitres ne sont qu’une introduction, avant de péné- 
trer dans la forêt. Il s’agit bel et bien dans cet ouvrage d’un plaidoyer 
pour la forêt et celui qui prend sa défense n’est pas seulement un ingé- 
nieur forestier mais encore un grand patriote qui n’a pas limité son amour 
à son épouse accueillante et distinguée, ni à son intéressante famille, ni à 
ses nombreux amis, mais son amour il l’étend à la forêt dont il connaît 
toute la richesse et les secrets. Il sait qu’elle vaut dans son silence le plus 
beau des sermons. Per visibilia ad invisibilia. C’est par les choses visibles 
qu’on monte aux choses invisibles, dit saint Paul. Rien d’étonnant alors 
que M. Maher écrive avec amour un beau livre sur nos forêts. Malheu- 
reusement, cette richesse fondamentale d’un pays, le royaume de Cérès, 
vendu pour un plat de lentilles, est devenu le droit d’aïnesse aliéné. 

Dans la deux'ème partie (la plus importante, 128 pages) l’auteur fait 
l’élose de la forêt, décrit les mille utilités ou nécessités de son bois et 
analyse son influence sur le climat, le sol, l’eau, le gibier, les poissons. 
Hélas, dans le Québec, cette richesse nationale est loin d’avoir été traitée 
avec intellisence et mesure. L'exploitation insensée a rendu des régions 
arides, semé la désolation et provoqué des inondations à la fonte des neiges. 
Puis le feu, ce démon rouge qui ne manque jamais de se venger de l’insou- 
ciance et de la négligence de l’homme, a tellement ravagé nos bois qu’il 
faut bien aujourd’hui parler de reboisement. 

La troisième partie: Emancipation, indique les moyens de redevenir 
les maîtres chez nous. Je m'en voudrais de ne pas signaler les justes con- 
sidérations de l’auteur sur Education populaire, Instruction spécialisée, 
Politique nationale. Qui ne souscrirait au bon sens de ce paragraphe : 
« Pourquoi nous voiler la figure et crier gare aux loups chaque fois que 
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le gouvernement central veut nous remettre, pour l'éducation universi- 
taire, une faible partie des argents que nous lui avons versés en taxes ? 
Cette peur de perdre notre autonomie chaque fois que nous pourrions 
bénéficier comme les autres provinces des largesses du gouvernement 
fédéral, n’a d’égale que notre insouciance en face de l’accaparement du 
patrimoine national, bien plus sérieux et bien plus tragique en consé- 
quence pour notre autonomie intérieure ». (page 241). 

Ce livre, dédié à la jeunesse de mon pays, contient de grosses vérités 
sur l'ignorance, l’insouciance, l’erreur de nos puissances gouvernemen- 
tales dans l'exploitation de notre patrimoine national. Et ces vérités l’au- 
teur n’a pas craint de les dire tout haut. On sent que M. Maher a écrit ce 
livre avec autant d'amour que de compétence, un amour que soutient une 
solide connaissance de la forêt et de son rôle dans l’économie d'un peuple. 
Il apporte à l’appui de ses avancés le témoignage des grands spécialistes 
de la question : André Siegfried, Edouard Montpetit, Raoul Blanchard, 
Esdras Minville, Victor Barbeau, Richard Arès, Lionel Groulx, etc. 

Livre instructif qui a toute la puissance d’un cri d'alarme, livre agré- 
able émaillé d'opportunes citations de nos plus $érands poètes, livre vécu 
avant d’être écrit, que les jeunes et les moins jeunes ne regretteront pas 
d’avoir lu, parce qu ’ils y auront trouvé, en plus d’une directive sage et 
juste pour l’avenir économique de leur Province, le souffle ardent et con- 
quérant d’un grand cœur qui aime sincèrement son pays. 


Antonin LAMARCHE, ©. P. 


A. Ch. de GUTTENBERG — « La manifestation de l'Occident ». Etude com- 


parée des origines de la culture et des littératures européennes. Edi- 
tions Florus, C. P. 27, Outremont, Montréal. 19 cm. 394 pages. 


Le présent ouvrage «n’est pas une étude de littérature comparée 
mais une étude comparée des origines de la culture et de la littérature 
européennes ». C’est donc dire que l’auteur ne s’attarde pas aux natio- 
nalismes culturels, mais va beaucoup plus loin : aux sources d’où ont 
jailli les diverses formes de vie et de pensée qui forment l’Occidenta- 
lisme. Parmi ces peuples qui ont influencé la formation de l’Europe mo- 
derne, l’auteur ne s’attache qu’à ceux dont l’empire fut permanent, néglige 
les apports transitoires, quoique importants, de certaines peuplades comme 
les Danois, les Celtibères, etc. 

Nous avons un livre de qualité rare par l'information scientifique et 
l'exploitation historique à ses sources les plus lointaines et les plus cachées. 
Neuf pages de bibliographie où apparaissent recueils, linguistique, histoire, 
préhistoire, littérature, anthropologie, archéologie, forment la base sur 
laquelle l’auteur s'appuie pour plonger plus avant dans le passé. La matière 
est vaste comme l'Occident. Chapitre Ï, Premier aperçu de la notion et de 
l’origine de la littérature primitive : I}, Analyse historique des notions de 
culture, civilisation, barbarie ; III, Appréciation des valeurs spirituelles 
léguées par l'antiquité classique à la culture chrétienne occidentaie ; IV, 
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L'Europe se forme dans la haute antiquité par une transformation anthro- 
pologique de ses habitants ; V, Relations entre l’Europe et l’Asie dans la 
haute antiquité ; VI, Aperçu sur la préhistoire des peuples européens ; 


- D . . . ? 
VIT, La mythologie et la cosmogonie des Germains ; VIIL, La préhistoire, 


la biologie, et les sciences accessoires ne peuvent expliquer de facon sa- 
tisfaisante l’origine et la valeur des races ; IX, Sur le continent, la dété- 
rioration avancée de la situation politique, économique et morale touche 
l'Italie et la Gaule ; X, La poésie épique du temps des Mérovingiens jusqu’à 
la fin de l'Empire carolingien. Epilogue : La Providence et le développe- 
ment historique des peuples. 

De cette analyse historique, il apparaît clairement que l’Europe n’est 
pas une agglomération de nationalités aux frontières hermétiquement fer- 
mées, mais de groupements humains, de peuplades qui, par leurs migrations 
leurs défaites, leurs victoires, ont créé une manière de vivre, de penser, 
de sentir, d’être, qu’on dénomme la civilisation occidentale. Cette civili- 
sation possède un credo : le christianisme dont la doctrine et l’esprit ont 
pénétré lentement et profondément les lois, les mœurs, les coutumes, l’in- 
telligence même au point que «européen» et «chrétien» sont devenus 
synonymes. 

L'avenir de cette civilisation après avoir longtemps oscillé, en ces 
derniers siècles, entre Paris, Londres, Berlin, s’est finalement transporté 
à Washington. André Siegfried déclarait, le 12 décembre 1951, aux jour- 
nalistes new-yorkais : « C’est sur les Etats-Unis que repose aujourd’hui 
la responsabilité de ne pas laisser périr la civilisation occidentale ». 

Un livre de cette qualité constitue un événement exceptionnel dans la 
vie intellectuelle du Canada français. Tous les vrais amants de la culture, 
de l’histoire et des lettres se feront un devoir de le posséder pour y 
retrouver leur place dans l’arbre généalogique de la civilisation occidentale. 


Antonin LAMARCHE, O. P. 


A.-M. FaLaize, O. P. — « Qui osera se perdre en Dieu ? ». Pensées et 
sermons. Atelier artisanal du monastère de Ja Croix et de Ja Com- 
passion, Etioles, Soisy-sur-Seine, 1952. 21 cm. 164 pages. 


Ce livre dactylographié et relié par les religieuses, pour raison d’éco- 
nomie, fait honneur à l'initiative du monastère et au travail artisanal. 
Sans avoir le fini des impressions modernes, il nous apporte un cachet 
de famille, d'intimité qui ajoute son charme aux notes personnelles de l’au- 
teur. Car, il s’agit bel et bien dans ce livre, de méditations, de réflexions 
pieuses, de causeries spirituelles, que l’auteur écrivit pour Dieu et lui seul, 
dans son lit de malade, pendant les derniers mois de sa vie. La vie divine 
anime ce malade, surélève ses pensées, atténue ses souffrances, lui donne 
les vrais dimensions du monde. Comment alors ne pas oser se perdre en 
Dieu avant que l'éternité ravisse sa créature et l’immortalise ? A la page 
64, j'y lis: « La vérité n’est pas un capital ; elle ne nous appartient pas. 
Il faut être en face d'elle comme des pauvres, et l’enseigner comme à 
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d’autres pauvres. Ceux qui nous écoutent sont sans doute plus dignes que 
nous de recevoir sa lumière ». Ceux qui aiment une vie spirituelle, non 
seulement cérébrale, mais vécue, sentie, seront pleinement comblés à la 
lecture de ce livre. Puis il a le mérite d’être à la portée de l’homme de la 


rue. . 
Antonin LAMARCHE, O. P. 


Chanoine Théodore GEIGER — «La Sainte Vierge et les possédés du 
démon ». Editions Fides, Montréal, 1952. 18 cm. 96 pages. 


Ce livre pourra faire sourire les incrédules, mais celui qui a la foi 
demeurera stupéfait des ravages du diable en notre siècle. En effet, il 
s’agit bien dans ce volume de phénomènes extraordinaires où le diable 
et Dieu se disputent les âmes. Il comprend trois parties : 1, La possession ; 
II, Les aveux des démons ; IIT, Témoignages d’en-haut. Ayant déjà eu 
affaire à un triste individu qui avait signé un pacte avec le démon. la lec- 
ture de ce livre m’a doublement intéressé et les prodiges qu'il rapporte ne 
m'ont guère surpris. Pour ramener à la liberté ces victimes de Satan, il 
y a la puissante intercession de la Sainte Vierge et aussi la merveilleuse 
prière de l'Eglise, l’'Exorcisme, qui produit toujours un effet salutaire, 
parfois miraculeux. Les âmes sceptiques qui doutent de l'influence du démon 
en notre âge de science feront bien de lire ces pages. Les directeurs de 
conscience pareillement. ar 


J. Simon — «Le Prêtre d'après le Vénérable Libermann ». Editions 
Salvator, Mulhouse, 1952. 19 cm. 184 pages. 


Du copieux recueil de Lettres et d’Ecrits Spirituels du Vénérable 
Libermann, le Doyen J. Simon a su tirer le présent volume, véritable traité 
de vie spirituelle pour les élèves des Grands Séminaires et pour les prêtres 
dans le saint ministère. 

Cet ouvrage d’une clarté parfaite, d’une lecture aussi facile qu’atta- 
chante et présenté dans un ordre logique, comporte deux parties, subdi- 
visées, chacune, en plusieurs sections. 

La première partie qui s'adresse directement aux grands séminaristes 
étudie la vocation sacerdotale avec ses signes et les moyens propres à sur- 
monter les obstacles qu’elle peut rencontrer. Elle accompagne le sémina- 
riste dans sa vie spirituelle, dans ses études, dans ses relations avec ses 
confrères, au séminaire et durant les vacances. 

Un chapitre particulier traite des ordres majeurs et plus en détail de 
l’ordination sacerdotale. 

La seconde partie envisage toute l’activité du prêtre. L'auteur expose 
l’enseignement du P. Libermann sur la sanctification personnelle du prêtre 
et les moyens de se sanctifier. Une seconde section étudie à fond les moyens 
à employer pour le salut des âmes. Des pages d’une sagesse éminemment 
pratique traitent du zèle sacerdotal, du ministère de la prédication, de la 
confession, et de la direction spirituelle. 
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Ce beau livre sera des plus utiles aux séminaristes pour leur for- 
mation spirituelle et la préparation à l’ordination. Ils auront le plus grand 
intérêt à le conserver précieusement pour leurs années de vicariat. Pour 
tous les prêtres déjà dans le ministère, il constituera un excellent ouvrage 
pour leurs lectures spirituelles et un guide de haute valeur, aussi pratique 
que sûr, pour les questions essentielles de la vie pastorale. 

« Si j'avais la charge de la distribution d’un ouvrage semblable, je ne 
pourrais pas rattraper mon sommeil tant que tous les prêtres et les futurs 
prêtres n'auraient pas en mains cet ouvrage ». 


E. L., Paris 


Chanoine Paul Marc — « Dans le royaume intérieur ». Editions Lethiel- 
leux, Paris, 1952. 19 cm. 196 pages. 


Ce livre ne manquera pas d'attirer l’attention des nombreux et fidèles 
lecteurs de l'Abbé Marc. 

Divisé en deux parties, le volume débute par une notice biographique 
du regretté Chanoine Marc. Cette biographie courte, mais nuancée, permet 
de saisir sur le vif — grâce à de nombreuses citations — les traits domi- 
nants de l’âme de l’apôtre, entre autres son inépuisable puissance de vibra- 
tion. Les principales étapes de sa vie, ses œuvres, ses méthodes y sont 
également soulignées, mais « l’âme >» reste au premier plan et domine les 
faits. — Cette notice réclamée de tous côtés répond à l'attente du public. 

La deuxième partie contient des Pages inédites du Chanoine Marc. 
Si les thèmes fondamentaux : le prêtre — la Messe — la Méditation, y sont 
toujours aussi heureusement exploités sous des aspects nouveaux, à côté 
apparaissent des vues originales et profondes sur le devoir d’état, l'Année 
sainte, la dévotion aux Anges, aux âmes du Purgatoire, etc. 

Chacun voudra ajouter ce livre à sa collection et retrouvera avec joie 
dans ces pages l’accent prenant, l’ardeur apostolique, la baute et conso- 
lante spiritualité du regretté Chanoine Marc. 


Maurice FRAIGNEUX — « Le Christianisme est révolutionnaire ». Préface 
de Gonzalgue de Reynold. Office Général du Livre, Paris, 1952. 
19 cm. 214 pages. 


Le message chrétien a été trop souvent confondu avec des civilisa- 
tions condamnées par l’histoire. 

L'ouvrage de Maurice Fraigneux démontre que, pour rester fidèle à 
l'esprit de son fondateur, le chritianisme doit sans cesse réaliser la trans- 
figuration révolutionnaire de ses méthodes et de son action. Annoncé par 
les prophètes d'Israël, accompli dans l'Evangile et incarné par les grandes 
figures de l'Eglise historique, le dessein de Dieu ne peut être exécuté sur 
terre que grâce à des dispositions de tension héroïque et de rénovation 
perpétuelle. l | 

C’est bien d’une révolution permanente qu'il s’agit. Aujourd’hui comme 
aux plus graves moments de l’histoire, la question de son orientation est 
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posée. Et la situation est d'autant plus alarmante que la scission risque 
de s’aggéraver entre l'Eglise et le monde moderne. 

Dans les pages émouvantes qu’il consacre à ces problèmes de brü- 
lante actualité, Maurice Fraigneux fait voir qu ’un christianisme adapté 
aux aspirations nouvelles retrouverait son pouvoir de choc et d'attraction. 
Il ouvre d’audacieuses perspectives à ceux qui recherchent les meilleures 
conditions d’un rajeunissement de l'esprit chrétien. 


Rosario VENNE — « La chaîne aux anneaux d'Or ». Chantecler, Mont- 
réal, 1952. 84 pages. 


Soixante-dix-neuf poèmes : sonnets et vers libres. Les thèmes les plus 
divers se succèdent. L'auteur, M. Venne, a déjà remporté plusieurs prix de 
poésie. Il appartient à différentes sociétés littéraires françaises. Celui qui 
voudrait connaître le climat poétique de certains concours littéraires français 
aurait avantage à lire « La chaîne aux anneaux d'Or ». Ce qu'il en conclura 
dépendra de sa façon de concevoir la versification P... 


LA 


Jacques PERRET — « Viroile, l'homme et l'œuvre ». Collection « Connais- 
sance des Lettres ». Boivin & Cie, Paris, 1952. 17 cm. 192 pages. 


Ah ! le magnifique petit livre ! 

Jacques Perret s’est penché avec sympathie et admiration sur Virgile 
et son œuvre. Cela nous vaut la joie de lire l’un des essais les plus com- 
préhensifs qui soient. L'auteur nous introduit au plus intime de l’œuvre du 
plus $rand poète latin. Il nous révèle l’essence de la poésie et le secret de 
la versification des Bucoliques, des Géorgiques et de l’Enéide. 

Cette étude nous aide à mieux comprendre et à plus aimer ce chef- 
d'œuvre de Virgile, l’'Enéide : « 11 n’est pas sans conséquence que Virgile 
soit si ancien et ait été si continüment admiré. Non seulement il est évident 
que, pour détailler Îles richesses d’une grande œuvre, la collaboration de 
siècles innombrables n’est pas de trop : pour une intelligence exacte de 
l’'Enéide, l’'admirable effort de la philologie moderne, tant de sûrs résul- 
tats procurés, ne sauraient remplacer, il s’en faut, ce qu’on peut encore 
apprendre et comprendre de tout à fait neuf en se faisant le disciple de 
Dante et de saint Augustin. Mais encore un chef-d'œuvre $grandit de tous 
les chefs-d’œuvre qu’il suscite. On ne sépare pas ici le Roi de sa cour. Nul 
ne peut lire aujourd’hui le VIe livre de l’EÉnéide comme on le lisait avant 
Dante, — ou il y faut de bien grands efforts ; le poème, déjà si riche, 
en a acquis une dimension de plus, une proximité de surcroît, une sûreté 
supplémentaire de n’être pas déserté par les hommes. C’est donc au cours 
du temps une richesse qui s'accroît ; au sein de l’humanité, l’œuvre grandit 
comme un cristal dans l’eau-mère. Si belle, si géniale soit-elle, aucune 
œuvre d'aujourd'hui ou d'hier n’a cette grandeur qui vient à celle-ci de 
nous accompagner depuis si longtemps ». 


Cette fine étude sur Virgile nous fait revivre nos plus belles années 
d’humanités ! LE 
Elie Goulet 
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Pierre-Georges CaASTEx — Viony, l'homme et l'œuvre ». Collection 
« Connaissance des Lettres ». Boivin & Cie. Paris, 1952. 17 cm. 
176 pages. 


Le Le plus désenchanté des romantiques est certes Alfred de Vigny. Re- 
ligion, renommée littéraire, gloire des armes : tout le désabuse et se révèle 
incapable de combler l'infini de son désir ! 

Sous l’action de la souffrance, Vigny se forge une sagesse. Puis, un 
équilibre se dessine à travers les poèmes du désespoir : La Mort du Lou, 
La Colère de Samson et Le Mont des Oliviers. Il se réfugie enfin dans 
une sorte de religion de l'Esprit. Sur ce sujet, Pierre-Georges Castex écrit : 
« Dans L’Esprit Pur, en effet, se résolvent les doutes, les amertumes, les 
douleurs d’autrefois. Vigny a souffert en constatant la faillite sociale de 
la classe à laquelle il était si fier d’appartenir : il se persuade qu’une nou- 
velle noblesse s’est constituée et qu’il y occupe un rang élevé grâce à 
son œuvre. Vigny a souffert en constatant la détresse de cette armée au 
sein de laquelle il avait rêvé d'accomplir une carrière illustre : il croit 
pouvoir affirmer qu’à l’ancienne loi de la guerre s’est substituée la loi 
plus humaine de «l’Ecrit». Vigny a souffert en constatant la misère de 
ces poètes méconnus parmi lesquels il a longtemps lutté : il prend cons- 
cience qu'il trouvera désormais des «flots d’amis renaissants », attentifs 
à entretenir sa renommée. Fort de ces convictions, il crée une mystique 
nouvelle, une religion sans dogme à la gloire du génie ». 

Ce génie énigmatique, drapé dans une dignité olympienne qui masque 
de grandes et petites misères, nous est rendu plus sympathique par sa 
mort chrétienne. \ 

Pierre-Georges Castex a réussi une étude documentée, pénétrante et 
impartiale sur la vie et l’œuvre d'Alfred de Vigny, étude qui est tout à 
l'honneur de l’intéressante collection Connaissances des Lettres ! 


Elie Goulet : 


Marcel Boris — « Ma vie par la Croix ». Desclée & Cie, Paris-Tournai- 
Rome, 1951. 18.5 cm. 116 pages. 


Monsieur l’Abbé Bories nous enseigne ici à méditer sur les bienfaits 
des sacrements en faisant le Chemin de la Croix. 

La lettre-préface de Monseigneur Moussaron, Archevêque d’Albi, 
nous entretient du livre en ces termes : «Il n’est pas d’exercice de piété 
qui soit plus facile et plus pénétrant à la fois (que celui du Chemin de la 
Croix). Les images y suggèrent d’elles-mêmes les considérations les plus 
variées et les plus personnelles. Les sujets d’oraison et d'examen s’y pré- 
sentent en foule. 

«Vous avez cependant pensé qu’on pouvait l’enrichir encore de 
lumière et de piété solide en y mêlant la doctrine des sacrements. Peut-être 
craindra-t-on de prime abord qu’il y ait là quelque chose d’artificiel et de 
forcé. Pourquoi en serait-il ainsi ? Les sacrements ne sont-ils pas les 
fruits principaux de la Croix ? De fait, on s’apercevra tout de suite que 
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dans vos « Chemins de Croix», les émouvantes leçons de la « Voie dou- 
loureuse » et la doctrine sacramentaire, loin de se trouver justaposées et 
de se porter tort, sont intimement unies pour concourir au but que vous 
cherchez : concrétiser à la lumière d’une pratique vénérable les ensei- 
gnements reçus, et les faire passer dans la vie. 

Voilà un petit livre riche en méditations profondes et salutaires ! 


Elie Goulet 


J.-N. D'AmBrières, S. J. — « Le Sacerdoce du peuple chrétien ». Collec- 
tion « Présence du Catholicisme ». Téqui, éditeur, Paris, 1952. 18.5 
cm. 118 pages. 


Magnifique doctrine que celle du Sacerdoce du peuple chrétien ! Le 
Père D’Ambrières approfondit le fondement théologique de cet enseigne- 
ment qui repose sur les Epîtres de saint Pierre et de saint Paul et dégage 
les conséquences qui en découlent. 

Cette phrase tirée de La doctrine du Corps Mystique de J.-C. de J. 
Anger résume toute la question : « Le sacrement de l'Ordre que reçoivent 
les membres de la Hiérarchie, vient en eux compléter et parfaire l’œuvre 
que le Baptême a inaugurée. Car le caractère baptismal, dit saint Thomas, 
députe déjà les fidèles à s'acquitter du culte divin selon le rite de la 
religion chrétienne. Par lui, ils sont investis d’un vrai pouvoir : celui 
d’être les sujets ou les ministres du culte. Par lui, ils sont véritablement 
associés au sacerdoce du Christ. Le Baptème, qui les a conformés au 
Christ, unique Fils de Dieu, les a aussi conformés à Lui comme Prêtres de 
Dieu ». 

Les conséquences du caractère sacerdotal du chrétien, l’auteur les 
révèle en des phrases chargées de doctrine : «O Jésus ! quel honneur 
vous me faites à moi, baptisé, m'associer à votre sacerdoce, c’est-à-dire 
à ce qu’il y a de plus sacré dans votre humanité, à ce qui fait la raison 
de votre Incarnation, à la respiration de votre âme, qui vit d’adorations, 
d’oblations et d’actions de grâce ! De moi-même, aurais-je jamais pu rêver 
d’une telle dignité. Ainsi, chaque fois que dans un élan de foi et d'amour, 
j'élève mon esprit vers votre Père, que je me consacre à Lui, et que je 
lui offre mes actions et mes peines, je m’unis d’une façon actuelle à votre 
religion, vous me pénétrez de votre vie, et je vous prête mes membres 
et mes facultés ». 

A lire et à méditer un tel livre, les fidèles voudront se rendre chaque 
jour plus dignes de leur participation au Sacerdoce du Christ ! 


André Tilly 
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